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Si le 4 septembre était pour nous une
date heureuse, en ce sens qu'il correspond
à la proclamation de la troisième Républi-
que, il touchait aussi de bien près au jour
où le drapeau français subit la plus cruelle
des humiliations. Lî capitulation de Sedan,
l'invasion sont des souvenirs trop doulou-
reux, trop récents pour que la joie res-
sentie par tout homme de cœur-, en se
voyant délivré de l'empire, ne se trouve
mêlée de beaucoup d'amertume.

On pouvait donc, sans de trop grands
sacrifices, se résigner à ne pas célébrer
cet anniversaire, et sans sa forme au moins
maladroite, ^circulaire de M. le ministre
de l'intérieur aurait passé à peu près ina-

perçue. «
Il n'en est pas de même du 22 sep-

tembre. .
C'est un anniversaire glorieux entre

tous. Non-seulement il coïncide avec la
proclamation de cette première République
qui, en quelques années, dota la France
de ses frontières naturelles, que quatorze
siècles d8 monarchie n'avaient pu lui don-
ner ; mais il rappelle encore le premier
échec de la coalition, la défaite des Prus-
siens dans les plaines de Valmy, car c'est
ce jour-là précisément que la nouvelle en
lut portée à la Convention.

Pourtant M. Victor Lefranc vient de lan-
cer une nouvelle circulaire aux préfets,
pour leur enjoindre d'interdire, le 22|sep-
tembre, toute manifestation qui pourrait
avoir « directement ou indirectement » le
caractère d'une réunion publique.

Ces interdictions réitérées commencent
à friser l'imperlinencj.

Hier, ici même, sous nos yeux, pour
abéirau vœu du roi Louis Xlll.de glorieu-
se etchaste mémoire, on tirait le canon sur
la colline de Fourvières. Légitimistes et
cléricaux semblaient jeter un deli à la gran-
de cité républicaine subissant la bénédic-
tion obligatoire, mais non gratuite, de ses
plus implacables ennemis.

Uormue au 4 Septembre, du reste, la
ville est restée calme et paisible, et la ma-
festation politico-religieuse du 8 n'a guère
servi qu'a lui permettre de compter le petit
nombre de ses adversaires.

La patience humaine a des bornes, ce-
pendant, et il serait imprudent de vouloir
les dépasser.

Quelques journaux, pour nos exhorter
au calme , nous rappellent le mot cé-

; lèbre de M. Thiers : « L'avenir appartien-
; dra au parti le plus sage.» — Soit. Mais il

I ne serait pas mauvais que l'exemple de la
sagesse »ous vînt de MM. les min sires de
l'essai loyal.

Or, en nous empêchant de célébrer les
dates qui nous sont chères, en nous tenant
un langage menaçant, en faisant peser snr
nous seuls l'interdiction de toute manifesta-
tion, M. le' ministre de l'intérieur ne fait

' preuve ni d'intelligence ni de sagesse.
Loin de travailler ainsi à l'apaisement des
esprits, il les irrite et les provoque; loin
d'éviter les causes de conflits, il les fait
naître comme à plaisir. 3i nous troublons
l'ordre, qu'on sévisse : rien de plus juste ;
mais qu'on prétende en tout lieu et à toute
heure nous dicter d'avance notre conduite,
cela devient une prétention injustifiable et
insupportable.

Si, du moins, par ces perpétuelles con-
cessions^ le gouvernement pouvait en-
core espérer ramener à de meilleurs sen-
timents nos adversaires, qui sont, qui doi-
vent être aussi les siens, la résignation
nous serait plus facile. Mais il n'en est

. swn.
. Ainsi, M. le général Chanzy, président

«u conseil général des Ardennes. a en-
voyé au président de la République, une
Presse dans laquelle nous relevons le
Pesage suivant :

« Tout homme de bonno foi doit TOUS être pro-
•ondemem reconnaissant, monsieur le président,

*s efforts que vous avez faits pour faire comprendre,
.MfWr et accepter la République conservatrice, qui

TEUT siïUfcE rendre à notre piys SON RANG dans le
monde. Lit France et l'Europe, par le merveilleux
succè3 de l'emprunt, ont prouvé qtie ces efforts n'é-
taient pas méconnus, et que tous rendaient un res-
pectueux hommage à la haute inldligenc*. qui s'est
dévouée à fonder dans notre pays des ItNS'ÏÏTÙTIONS
conformes aux aspirations modernes et aux nécessi-
tés de notre existence »

M. Thiers a répondu, lui-même, en ces
tannes :

a Trouvillo, lfr septembre 1872.

« Mon cher général,

« J'ai reçu l'adresse du conseil général des Ar-
deuces que vous avez eu la bonté de m'euvoyer, et
je mo lut'e de vous en remercier.

« Je vous prie de remercier tous les membres du
conseil général qui ont bien voulu se joindre à vous
et de leur dire que le témoignage d'estime et de con-
fiance qu'ils m'ont fait parvenir par voire entremise
est la meilleure récompense que je puisse recevoir
de mes efforts.

« L'estime des hommes éclairés qui joignent le
patriotisme aux lumières est le plus puissant des en-
couragements pour moi; il me l'ait oublier les soucis,
les faligues, le poids des années et me donne, en un
mot, la force dont j'ai besoin pour continuer ma la-
borieuse tâche dans l'esprit qu'ils approuvent et dans
lequel je suis DÉCIDÉ à PERSÉVÉRER.

« THIERS. »

Sur ce, clameurs furibondes dans la
presse monarchique. Le pacte de Ror-
deaux est violé, s'écrient en chœur les
« honnêtes gens ». C'est un concert d'im-
précations, parmi lesquelles celles de la
Gazelle de France méritent une mention
spéciale, tant la vieille feuille légitimiste
a perdu tout sentiment de convenance et
de pudeur :

On le voit, il n'y a pas d'illusion possible ; M.
Thiers proclame la UépuMique, sur !a proposition
que lui en ont faite Mil. les conseillers généraux des
Ardennes et M. Chanzy, le général qui commandait
en chef les désastres du Mans et volait à Bordeaux la
continuation de la guerre !

Et plus loin :

Oa voit que nous n'exagérions rien quand nous
ditions aux conservateurs que le moment était venu
d'aviser, de s'entendre et d'agir. M. Thiers leur
déclare la guerre : qu'ils l'acceptent; il est plus facile
d'avoir raison d-; M. Thier?, allié des gambetlistes,
des partisans de 93, des hommes qui voient dans le
catholicisme une lèpre à extirper, qu'on ne se le
figure au premier abord.

Eh bien ! qu'en pense M. Thiers? qu'en
pense M. Victor Lefranc ?

A. BALLl'E.

NOUVELLES POLITIQUES
Emprunt national de 3 milliards

Les souscripteurs qui n'ont pas échangé
leurs titres provisoires contre des certificats
d'emprunt sont prévenus que cette opération
s'effectue; à Paris, à la caisse centrale du tré-
sor (au Louvre) et, dans les départements,
aux trésoreries générales et aux recettes par-
ticulières.

Les banquets projetés pour le 22 septem-
bre, anniversaire de la proclamation de la Ré-
publique de 1792, vont être interdits comme
ceux du 4 septembre.

On nous assure, mais nous refusons encore
à le croire, que M. Tfaiers, revenant sur ses
dernières résolutions, pour être agréables à
M. de Larey et aux légitimistes du Gard, au-
rait définitivement décidé de ne point révo-
quer ni même déplacer M. Guignes de Champ-
vans.

(Avenir national).

M. Bamberger, représentant de Meurthe-
et-Moselle à l'Assemblée nationale, vient de
publier dans le Courrier de Meurthe-et-Mo-
selle ua compte-rendu à ses lecteurs de ses
travaux et de ses votes pendant la dernière
session.

Voici la conclusion de ce consciencieux
travail :

Un dernier mot : L'Assemblée doit-elle se
dissoudre ? Doit-on provoquer sa dissolution ?
Je réponds en quelques lignes à ces deux
questions :

1° Oui, VAssemblée doit se dissoudre. L'ex-
périence a prouvé que sans cela nous verrons
de nouveau surgir tous les quelques joursjîes
discussions ardentes, passionnées, dangereu-
ses, provoquées par îe désaccord, disons le

mot, parle cor.ftit qui existe entre le travail
qui se fait dans l'opinion et l'esprit rétrogia&e
de la majorité parlementaire.

1° Oai, il est fort légitime de provoquer
celte dissolution, puisqu'elle est absolument
nécessaire. Mais, dans cette grave, question,
c'est à l'opinion publique . se manifestant
spontanément, à s'imposer tout à la fois à la
presse et à l'Assemblée nationale elle-même,
Que les représentants fassent connaître leur
avis, mais qu'ils se fgardent de commencer
eux-mêmes la campagne. Ne l'oub'bns pas :
simples mandataires, nous devons nous incli-
ner devant la volonté du souverain, c'est-à-
dire de la nation. Qu'elle fisse entendre sa
voix avec liberté, avec énergie : l'Assemblée
comprendra que son devoir est d'écouter cet
avertit? sèment et d'y conformerses actes.

M. Flye-Sainte-Marie, député de la Marne,
dont nous avons annoncé la démission moii •
vée par la mort de son père, vient d'adresser
à ses électeurs une lettre explicative de sa
résolution.

« La nation, dit-il, a compris que la Répu-
blique pouvait seule réparer tant de ruines,"
étouffer les dissensions, rétablir le règne des
lois et rendre à la France meurtrie le seati-
rnent de sa dignité avec celui de sa liberté.

« Je me consacrai de toutes les forces de
mon âme à défendre cette sainte cause, et
m'efforçai de contribuer par mes votes à l'af-
fermissement de la République, que je consi-
dère comme notre seule voie de salut dans le
présent, d'honneur et de rédemption clans
l'avenir...

« ... Aujourd'hui que rien ne menace nos
institutions républicaines ; au lendemain d'un
emprunt qui démontre avec éclat la confiance
du monde entier dans l'avenir de la Républi-
que française ; les p'aies de la guerre pansées,
l'évacuation de notre département à la veille
de ^'effectuer, il est, je crois,- permis, quand
surtout on a une aussi modeste part dâ res-
ponsabilité, de déposer son mandat et de se
tourner vers les devoirs de famille. »

Non-seulement c'est permis, mais il serait
à souhaiter que la Chambre entière vou'ût
bien en faire autant.

Le Journal officiel vient, de p <b'ier un dé-
cret du président de la République annulent
une délibération du conseil d'arron disse ment
de Moissac.

Cette assemblée avait cru pouvoir , sans
sortir de la limite de ses attributions, émettre
le vœu que le brevet de capacité fût- exigé
des instituteurs congrégamstes,comrae il l'est
des insti'u'eurs laljues, et que les lettres
d'obédience fassent aboues.

L'article 44 de la loi du 11 juin 1836, qui a
réglé les attributions des consei's d'arron -:.
sèment, leur donne le droit d'exprimer leur
opinion « sur l'état et les besoins des divers
services en ce qui concerne l'arrondissement. »

L'instruction primaire ne fait-sile donc p'us
partie des services de l'arrondissement ? On
pourrait le croire en lisant le décret du Jour-
nal officiel, cet étrange décret qui taxe d'illé-
galité le fait d'émettre le vœu que la loi soit
égale pour tous. •

Ce n'est pa3 seulement à Lyon et dans les
grandes villes, dit le Siècle, c'est dans la
France entière, que les pères de famille ré-
clament la laïcité de l'enseignement. Nous en
avons la preuve incontestable.

Le Cercle parisien de la ligue de l'enseigne-
ment a ouvert à ce sujet une grande enquête;
il s'est adressé aux maires, aux adjoints, aux
conseil'ers municipaux, aux conseillers d'ar-
rondissement et aux conseillers généraux,
aux députés, en les priant de le renseigner
sur l'opinion des populations qu'ils représen-
tent relativement à l'obligation, à la gratuité
et. à la laïcité de l'enseignement primaire.
Bien que l'enquête ne soit pas close encore,
les signatures recueillies jusqu'ici permettent
d'affirmer que la grande majorité des pères
de famille français est favorable à la lsuité.
M. le ministre de l'instruction publique le
sait bien, et si, contra notre attente, il en
doutait, nour pourrions l'édifier complètement
et lui prouver,par les résultats, même incom-
plets, de l'enquête dont nous parlons, qu'en
s'alîiant avec les congrégations cléricales, il
se met en opposition directe avec les vœux
de la majorité.

Nous trouvons dans une correspondance
parisienne de création récente, les TABLETTES
D'UN SPECTATEUR, une nouvelle qui mérite
d'être citée.

r « Deux Me moires, dans lesquels leurs au-
teurs ont eu la coupable prétention d'exposer
la situation intérieure de la France et les pé-
rils imaginaires que courrait la société euro-
péenne tout entière, par suite des idées révo-
lulionnaires en Frai: ce, ont été envoyés à M.
de Bismark, après avoir pasié sous les yeux
de l'empereur Guillaume lui-même.

« Nous avons lieu de peirer que M. Thiers
connaît, à l'heure qu'il est, et le nom des au-
teurs et la contenu de ces mémoires Tout
fait un devoir au gouvernement d s la Répu-
blique de mettre la nation ftvnç.ise à même
do jug.:r de pareils actes.

« L'auteur de cette correspondance rap-
pd !e à ce sujet des souvenirs historiques : ie
cz::r Alexandre, de la fenêtre de son hôtel, à
Paris, en 1814, avait vu un grand nombre de
ténateuisde l'empire assis dans son anli-

Ksfaambre fur la paille, pMe-mèle- avec ses
co- armes. Plus, lard, en 1818, la veille du jour
cù Alexandre allait Lire réduire l'énotme
contiibut ;on de guerre qui pesait sur la
France, il reçut un mémoire que lui en-
voyaient de grands personnages français, les
chefs de ce qu'on appelait alors le parti des
« honnêtes gens. » Ces honnêtes gens calom-
niaient fi honteusement leur pairie que le
czar, cédant à un mouvement de dégoût, jeta
loin de lui ce mémoire.

« Ce sont des honnêtes gens du même aca-
bit qui ont sans douta aussi calomnié la
•France auprès de M. de Bismark. »

Les jésuites, pour échapper aux ennuis
qu'ils savent H bien s'attirer, viennent de se
constituer en société civi'e.

Ils ont pris la raison sociale suivante:
S-ciéié tivile de Saint- Germain, avec le

Père Leblanc comme représentant.

- ; Nous lisons clans la Patrie, de Genève :
« Le tribunal âeYAlabama prononcera son

jugement en audience publique, samedi pro-
chain 14 septembre, dans la salle du Grand-
Cons'il. »

S'il est un spectacle capable de convertir à
îa République les monarchistes les plus en-
durcis, c'est assurément celui qui ee dérouie
en ce moment sur le grand théâtre impérial
de Berlin. Les peuples n'ont qu'à faire l'ad-
dition de ce que coûtent tous ces serviteurs
galonnés qui accompagnent les princes, rois,
empereurs, grands ducs, etc.

L'empereur d'Autriche à lui seul est suivi :
D'un adjudant général, major gêné- al ;

• D'un guide supérieur de voyage, adjudant
général et major général ;

De six adjudants de suite ;
D'un médecin en chef ;
D'une chancellerie, composée d'un direc-

j t#sr du cabinet, d'un conseiller de gouverne-
ment et d'un 'secrétaire impérial ;

D'une chancellerie militaire, composée de
deux colonels et deux conseil'ers impériaux;

De la surintendance impériale, dirigée par
le médecin de la cour ;

Du chef delà comptabilité de route et de
son sous- chef ;

Du ministre de.s affaires éfrangères, accom-
pagné de six hauts fonctionnaires.

Indépendamment de cet immense person-
nel, dont chaque membre a un personnel à
lui , le service d'honneur prussien près de
l'empereur d'Autriche est composé d'un géné-
ral, d'un colonel et de deux officiers d'ordon-
nance, tous titrés.

Le grand-duc héritier , tous les princes
d'Autriche et de Russie, ont également leur
suite de serviteurs, plus an 'service prus-
sien , etc.

Enumérez cette quantité d'oisifs, vivant
largement, jetant l'or par les fenêtres, et de
mandegsvous si les peuples qui payent le luxe
de ces mascarades royales et impériales ne
finiront pas par se lasser, comme nous nous
sommes lassés en France.

Doutez après cela de l'avenir de la Répu-
blique.

LU LtGÂLITfc.
La réaction cléricale, sous toutes ses

formes, persiste à répéter qtua le conseil
municipal de Lyon a violé la loi. Nous
avons essayé de démontrer le contraire
pour ce qui concerne la nomination des
instituteurs.

Voici maintenant une pièce qui a une
bien autre autorité. C'est 'la première par-

tie d'une consultation émise par la com-
mission du contentieux de la ville. Les
noms des avocats qui se trouvent au bas
de celte pièce suffisent pour répondre
aux déclamations des « légalistes » de la
réaction. Nous engageons vivement nos
lecteurs à méditer attentivement les textes
qui se rapportent à la question controver-
sée. Ls verront que le conseil municipal,
pour combattre l'arrêté ILLÉGAL de M. Pas-
cal, s'est appuyé sur la loi cl uniquement sur
la loi, et que les violateurs de la loi sont
précisément ceux qui affectent pour elle
un si beau zèle. C'est toujours le système
du larron qui crie au voleur, pour détour-
ner l'attention. E. V.

Voici la pièce en question :

Le préfet peut-il établir des écoles gra-
tui tes ?

Quelle est la somme que le préfet peut
inscrire d'office au budget municipal, pour
l'école; primaire?

Surla première question :
Article 36 de la loi du 15 mars 1850,

3° paragraphe :
Toute commune a la faculté d'entretenir

une ou plusieurs écoles entièrement gra-
tuites, à la condition d'y subvenir sur ses
seules ressources.

Loi du 10 avril 1867.
Art. 8. — Toute commune qui veut user

de la faculté accordée par le paragraphe 3
de l'article 36 de la loi du 15 mars 1850,
d'entretenir une ou plusieurs écoles entiè-
rement gratuites, peut, en sus de ses res-
sources propres et des centimes spéciaux
autorisés par la môme loi, affecter à cet
entretien le produit d'ane imposition extra-
ordinaire, etc., etc.

Deuxième question :
Article 24 de la loi du 15 mars 1850.
L'enseignement primaire est donné gra-

tuitement â tous les enfants dont les famil-
les sont hors d'état de payer.

Art. 65. — Le maire dresse chaque an-
née, de concert avec les ministres des dif-
férents cultes, îa liste des enfants qui doi-
vent être admis gratuitement dans les
écoles publiques. Cette liste est approuvée
par le conseil municipal et définitivement
arrêtée par le préfet.

Décret du 28 mars 1866.
L'article 13 du décret du 31 décembre

1853 est remplacé par la disposition sui-
vante :

Lorsque la liste des élèves gratuits,
dressée en exécution des articles 24 et 45
de la loi du 15 mars 1850, et de l'article 10
du décret du 7 octobre 1850, par le maire
et les ministres des différents cultes et ap-
prouvé par le conseil municipal, a été ar-
rêtée par le préfet, il en est délivré par le
maire un extrait sous forme de billet d'ad-
mission à chaque enfant qui y est porté.

Aucun élève ne peut ê!re reçu gratuite-
ment dans une école communale, s'il ne
justifie d'un billet d'admission délivré par
le maire.

Circulaire du 12 mai 1867.
En suite de l'article 2 de la loi du 10 avril

1867, ce sera désormais le conseil départe-
mental qui, sur l'avis du conseil municipal,
fixera le nombre des écoles à entretenir
par les communes, et ce nombre étant fixé,
l'entretien des écoles deviendra obliga-
toire. Vous aurez donc, dans ce cas, le
droit d'imposer d'office les communes. Je
n'ai pas besoin de dire que vous ne pourrez
obliger la commune à fournir aux instituteurs
nouveaux un traitement supérieur au mini-
mum déterminé par l'article 10 de la même
loi.

Article 10 de la loi du 10 avril 1867.
Dans les autres communes ( où il n'y a

pas la gratuité), le traitement des inslilu-
teuri et des institutrices publics, se com-
pose :

1° D'un trailemcnt fixe de 209 fr.;
2° Du produit de la rétribution scolaire ;
3° D'un traitement éventuel, calculé à

raison du nombre d'élèves gratuits présents
à l'école, d'après un taux déterminé chaque
année par le préfet, sur l'avis du conseil
municipal et du conseil départemental ;

4° D'un supplément accole a tous les
instituteurs dont le traitement iix?-] 01" 1^
produit de la rétribution scolaire ?} ou

traitement éventuel, n'atteint pas pour lés
instituteurs les minimes déterminés.

Décret du 26 juillet 1870.
Article 1 e1'. A partir du 1er janvier 1871;

le traitement minimum des instituteurs,
primaires publics comptant moins de cinq
années de service, est lixé à 700 fr.

Article 2. A partir de la même époque,
le traitement des instituteurs primaires
publics comptant cinq années de service,
est fixé à 800 fr.

Loi du 22 juillet 1837.
Article 30. Les dépenses des communes

sont obligatoires ou facultative*. Sont cM-'
gatoires les dépenses suivantes : 1" etc. etc.
2° Les dépenses relatives à l'instruction
publique conformément aux lois.

Art. 39. — Si un conseil municipal n'al-
louait pas les fonds exigés pour une dé-»
pense obligatoire, ou n'allouait qu'une]
somme insuffisante, l'allocation nécessaire
serait inscrite au budget, par ordonnonce
du roi, pour les communes dont le revenu
est de 100,000 francs, et par arrêté du pré-
fet en conseil do préfecture pour celles
dont le revenu est inférieur. Dans tous les
cas, le conseil municipal sera préalable-
ment appelé à en délibérer.

Lé contentieux considère que l'existence
d'écoles purement gratuites est une excep-
tion dans le système d'instruction primaire
organisé par la législation actuelle; que
cette existence ne peut dès lors être déci-
dée que par les pouvoirs auxquels la loi a
expressément attribué -celte faculté; que
celle attribution exceptionnelle est faite à
la commune seule ; qu'en dehors do cette
attribution exceptionnelle, le législateur
ne reconnaît que les listes de gratuité.

En conséquence, et après avoir visé tous
les décrets et lès lois ci-dessus indiqués,
le contentieux est d'avis que le droit des
créer des écoles primaires gratuites appar-
tient exclusivement à la commune, aux ter-
mes de l'article 36 de la loi du 15 mars
1850 et article 8 de la loi du 10 avril 1867.

Que le préfet ne peut créer ni imposer
à la commune des écoles primaires gra-
tuites ;

Que le préfet no peut créer d'école
primaire que dans les condilions de l'arti-
cle 40 de la loi du 10 avril 1867 ;

Qu'il ne peut inscrire d'office au budget
de la commune pour le traitement de l'ins ;
tiluleur quelasommedc deux cents francs,
représentant !» traitement fixe; que pour
atteindre le minimum de l'appointement
fixé par le décret du 26 juillet 1870, il fau-
dra se conformer audit article 10 de la loi
du 10 avril 1867, et confeclionnerles listes
de- gratuité conformément BU décret du
28 mars 1866.

Lyon, le mai 1872. -

Signé : Dubosf, Proton , Caillaux,
Mathian, Bonnevay.

.—,— "gg?jg-

Lettre du Préfet au Maire de Lyoa

Plusieurs journaux publient la lettre qui
a été adressée par le préfet au maire da
Lyon, relativement à l'expulsion des insti-
tuteurs laïques.

La publication de cette lettre a évidem-
ment pour but de faire retomber sur le maire
la responsabilité de la surprise désagréable
qui a été faite aux instituteurs laïques brus-
quement expulses, et de justifier la préfec-
ture et l'académie dos mesures violentes
qui ont été prises pour introduire les con-
gréganistes dans les Ecoles communales.

Pour faire crouler tout cet échafaudage,
il suffit d'une simple observalion : c'est que
le préfet raisonne d'un bout à l'autre dans
l'hypothèse que l'arrêté de M\ Pascal se
confond nécessairement avec la loi, tandis
qua c'est justement le contraire qui est vrai'.

D'ailleurs cet arrêté était frappé d'an
pourvoi en révision devant leconsetl d'État,
et en fait tison en droit, les pourvois de
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cha sur les pas do son maître, jusqu'à îalisiè-
r3 du bois où ils devaient retrouver leurs
trois chevaux en compagnie des neuf autres.

Mais là aussi veillaient Truxilïo et To-
maso.

Lft comte ne leur donna pas îe temps de
s*î reconnaître. Il bondit au milieu d'eux com-
me UH tigre, essuya le double feu de. leurs
mousquets, et riposta, en déchargeant ses
deux pistolets à îa fois.

Les deux hommes roulèrent sur le sol ;
Toraasso, pour ne plus sa relever, car il avait
le crâne ouvert ; TruxUlo, parfaitement in-
tact.

Sa rase îe sauva.
Se faufilant sous îe ventre des chevaux, il

gagna inaperçu les fourrés, s'y heurta Contre
une masse informe, animée, monstrueuse
dont il ne chercha point à définir la nature et
précipita sa course au plus épais des taillis.

Or, cette masse noire n'était rien moins que
Landry et don Diego, l'un portant l'autre.

L'écuyer jeta son fardeau sur l'échiné du
i prem]er,cheval venu et l'y ficela dans le sens
de la longueur.

Pendant ce temps, Lélio sautait en selle,
tranchait avec sa daguo les brides qui rete-
naient attachés les huit chevaux restant et les
chassait à violents coups de cravache.

Les pauvres bêtas, hennissant de douleur,
s'enfuirent d'une allure insensée dans toutes
les directions.

Aussitôt le comte et son écuyer partirent
ventre à terre, Lélio tenant en main la jument
de Dolorès, et Landry la monture sur laquelle
était couché l'hidalgo.

Ces incidents multipliés n'avaient pas duré
cinq minutes.

En ce moment, une lumière rouge, lugu-
bre, immense, inonda le ciei, les "fataies et
ia route. Des tourbillons fumeux r poudrés
d'étincelles, se tordirent et se déroulèrent
jusqu'à l'horizon , emplissant l'atmosphère
d'une odeur fuligineuse. Au loin, sous bo^,

éclatèrent des voix hurlantes. On eût dit.'es
lamentations d'une horde de loups maigresi

Les sbires appelaient leurs chevaux et
cherchaient leur maître.

Puis les clameurs diminuèrent par degrés
et s'évanouirent comme un rêve.

Car on galopait à perdre haleine.
Si vite que l'on courût cependant, Lmdry

trouva moyen de ce pencher à quelques lignes
du visage de son captif.

-"- Éh bien I don Diego, ricana-t-il, que
penses vous de Ce voyage d'agrément?

L'Espagnol était hideux à voir. Tournée
vers le ciel, sa face violacée semblait lui cra-
cher le blasphème. Sss jièux sanglants s'em-
poufpfaiCflt enôorc- au reflet des nuages em-
brasés ; les veines de son front saillaient. Il-
écumait sous son bâillon.

— Ah ! je comprends I continua l'impitoya-
ble écuyer. Ces' Cordes vous gênent"? Qié
voulez vou?, sener! en echetant la maison
du cordier, vous avez acheté les cordes aus-
si... Il est bien juste que vous les utilisiez ..

— Tais- toi, Landry ! fit sévèrement Lélio.
N'insulte pas cet homme 1

-~ Bah ! de la générosité!... avec cet e ver-
mine!... allons donc!

— Tais-toi, te dis-je ! On tue un ennemi, on
ne l'avilit pas.

— I! fallait donc me le laisser tuer tout h
l'heure, lorsqu'il se moquait de nous et s'a-
musait à nous brûler vifs... La chose était fa-
cile...

—- A dix pas d&ses hommes ! Y songes-tu?
Nous ne fussions jamais sortis du bois,..
Quant à le tuer maintenant...

— Oui... oui... je sais bien, vous ne vous
en chargez pas... ni moi non plus... Egorger
un être désarmé, cela répugne. Mais qu'en
faire?... Il cous embarrassera fort.

— J.ette-le dans le plus prochain fossé.
— Oui-dàf. pour qu'un passant charitable

le ramasse et ie déficelle ?Nenni, monsieur,
pas pi blf4 ».

— Alors, imagine autre chose.
~=» C'eût fait, mon maître. Il me vient une

liée assez ingénieuse.
-^ Voyons.
— Gardons avec nous le seigneur don Diaz

jusqu'à son château d'Agréda.
— Es-tu fou ?
—. Nullement. Songez donc que si l'oncle

Antonio essaie de nous déranger, nous pour-
rons nous servir de son ex-futur neveu comme
otage et coosme bouclier...

— C'est juste.
— Sans compter, continuaLandry, que don

Diego verra sortir sa fiancée avec vous par la
fenêtre,... ce qui lui procurera certainement
quelques suaves émotions.

Lôuo no put s'empêcher de sourire.
Et tous deux, jouant de l'éperon, reparti-

rent avec une nouvelle vitesse.

Il était une heure du matin.
Enveloppé de silence et drapé de ténèbres,

le manoir d'Agréda empruntait à la nuit un
aspect majestueux. Nulle lumière n'étoiîsit ses
tourelles carrées. Les tièdss haleines d'au-
tomne, qui balançaient lentement les cimes
du parc, semblaient verser aux châtelains le
sommeil en même temps que la fraîcheur.

Cependant, tout le monde ne dormait pas,
en ce morne édifice.

Quoique noyée d'obscurité, la petite cham-
bre de Dolorès avait sa fenêtre ouverte à la
brise, et chaque frémissement venu du de-
hors y apportait un tourbillon d'angoisses.

Debout, derrière la grille rouitlée du bal-
con, muettes et s'étreignant la main, Etion-
net.te et Dolorès attendaient et prêtaient l'o-
reille.

Il y avait douze heures qu'elles avaient vu
fuir Lélio et son écuyer ; dix heures qu'elles
avaient vu Diego Diaz et ses bandits se lancer
à leur poursuite.-

Et personne n'avait reparu !
Aussi les deux jeunçpferamesn'oâaient-elks

se communiquer leurs pensées. A quoi bon,
d'ailleurs! Elles savaient bien, F une et l'au-
tre, qu'aucune puissance humaine n'empê-
cherait Lélio d'être fidèle au rendez -vous.

S'il y manquait, c'est qu'on l'aurait tué.
En "se disant cela, Dolorès avait un pâte

et vague sourire. Elle roulait distraitement un
flacon d'or entre ses doigts. Et ce flacon,
Etiennette ne pouvait le regarder sans qu'une
sueur froide inondât S28 tempes.

Soudain on entendit surla plate-forme des
pas de chevaux, assourdis par l'épaisseur du
gazon.

La suivante bondit on avant, cramponnée
au grillage. Dolorès, au contraire, ferma les
yeux , s'appuya défaillante à la muraille et
murmura :

— Qui, don Diaz... ou Lélio?
Etiennette se tut ; elle doutait.
En effet, la plate-forme lui apparaissait

comme un gouffre. Des arbres centenaires,
surplombant les clôlures du parc, y proje-
taient leurs ombres flottantes, ombres d'autant
plus intenses à la base du manoir, que la lune
argentait les toits et se mirait aux girouettes.

Mais si elle ne reconnut pas les cavaliers,
en revanche ceux-ci la reconnurent; une
phrase nette et sonore lui parvint tout à coup
avec une bouffée da brise.

Etiennette étouffa un cri de joie ; Dolorès
roula, presque évanouie, sur les marches de
son prie-Dieu.

La phrase était flamande ; la voix était celle
de Lé'io.

Aussitôt la blonde et vaillante fille recouvra
son énergie. Saisissant l'un des barreaux de
la grille, elle lui imprima une secousse. La
tige de fer éîait limée ; elle céda. Daux autres
barreaux furent descellés de même.

Alors, îa camériste lança au dehors un long
fil dont elle tenait l'extrémité. Elle le ramena
au bout d'un instant ; Lélio y avait attaché le
premier échelon de son échelle qu'Etiennette
fixa par ses crampons d'acier à la barre du

balcon.
Pendant ce temps, l'écuyer Landry se di-

vertissait à sa manière.
Détachant Diego Diaz du cheval sur lequel

ce gentilhomme était ficelé, il l'avait pris pa-
ternellement dans ses bras et l'avait installé
bien en face du manoir — de telle façon que
l'Espagnol, assis snr l'herbe et adossé contre
un chêne, ne put rien perdre de ce qui se
préparait.

Cette attention délicate faillit tuer l'hi-
dalgo.

Jusqu'à cette minute, il avait cru son châ-
teau inaccessible et traité l'enlèvement de
chimère.

H'àis, qu?nd il eut vu Etiennette arracher
d'un tour de main les barreaux et hisser l'é-
chelle, quand il eut vu son jeune rival grim-
per joyeux, svelte et charmant vers ce but
mystérieux de ses longues et ardentes con-
voitises, alors la fureur, la jalousie, îa stupé-
faction le suffoquèrent.

Tous les tecsirss de l'apoplexie éclatèrent
autour de son cerveau et, de, pourpre déjà,
son visage devint presque noir.

Heureusement ta crise dura peu. Diego
Diaz voulait vivre. Il respira fortement et
ferma les paupières. Une minute après, sou
teint revenait h une pâleur mortelle!

Mais ce qui fermenta dès lors du fond de
cette âme sombre, l'enfer seul pourrait le
dire.

— Senor, lui conseillait cependant le malin
écuyer, tâchez da faire un somme, cela ra-
fraîchit le sang. Demain matin, îe premier va-
let qui sortira du château s'empressera da
vous délier. Il est vrai qu'à cette heure-là,
mon maître et la senorita auront franchi, bras
dessus, bras dessous, ia frontière espagnole.
Armez vous de patience et de résignation et,
croyez-moi, restez cêbbataire.

Là-dessus, Landry très satisfait de lui-
même, tourna sur ses talons et s'élo'gaa lea
deux mains dans ses poches.
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cette nature sont toujours considérés com-
me suspensifs. Il en résulte que le maire, se
croyant sûr d'avoir raison, s'appuyant sur
la légalité et comptant d'ailleurs sur. l'effet
du pourvoi, ne pouvait pas et ne devait pas
avertir les instituteurs laïques d'avoir à
chercher ailleurs « une position et un loge-
ment », puisqu'il devait croire que, de par
îa loi, ils garderaient et leur position et
leur logement actuel. II était donc impos-
sible qu'il pût songer un moment à jeter le
trouble dans une foule de familles par des
avertissements sans objet.

Si la municipalité a refusé do se prêter
à favoriser l'envahissement des écoles mu-
nicipales par les congréganistes, cela s'ex-
plique par la même raison. Elle défen lait
à la fois et les droits dé la raison, et la vo-
lonté de ses électeurs, etla loi elle-même
dans son véritable sens. S'il plaît au pou-
voir central de; fouler tout cela aux pieds,
et d'envoyer- pour le représenter des agents
qui trouvent plaisir à le déconsidérer par
*les volte-faces perpétuelles, il n'y a pas de
loi qui force la municipalité à en accepter
la responsabilité. Il plaîtaux fonctionnaires
Pascal et Cautonnet de faire le contraire de
ce qu'ont l'ait leurs prédécesseurs Challe-
mel et Valentin. Ces deux derniers trou-
vent tout simple, au nom du pouvoir cen-
tral, dedéclarerprovisoires ou irréguliéres
de/s nominations vues et approuvées comme
régulières et définitives au nom du même
pouvoir central, par les deux premiers ; il
convient au pouvoir central de se prêter à
ces arlequinades, de condamner ce qu'il a
approuvé, de désavouer sa propre signa-
ture., et du même coup, de fouler aux pieds
les droits des conseils municipaux, de ma-
nifester hautement son dédain pour les
vœux des populations, de faire sentir du-
rement aux communes de trois cent mille
âmes qu'elles ne sont à ses yeux cjue des
mineures et de leur rappeler qu'à défaut de
droit, il a la force et qu'il en usera ; libre à
lui. Les républicains sont tellement décidés
à donner en toutes circonstances l'exemple
du calme et de l'obéissance, que ces provo-
cations glissent sur eux et n'excitent que
terr dédain. Et ils sont bien résolus à ne
leur opposer qu'une résistance purement
passive. Mais qu'on exige d'eux qu'ils
s'en fassent les complices, qu'ils prêtent
les mains à des mesures qu'ils réprou-
vent au nom déjà morale et du dooit,
non, c'est trop attendre d'eux, c'est leur
demander plus qu'ils ne peuvent accorder.

A l'a sommation du préfet, il n'y avait
qu'une réponse à faire, et c'est celle qui a
été faite :

« Vous avez la force, usez-en. Vous vou-
lez entrer, enfoncez les portes. »

EUGÈNE YÉROiN'.

Voici la lettre du préfet :

7 septembre 1872

Monsieur le maire de Lyon,

Par lettre du 2!) juillet dernier, rappelée le 17

août suivant, vous avez été invité à faire connaître

aux personnes qui dirigeaient alors les écoles commu-

nales à titre provisoire Ou sans titre régulier, qu'en

exécution de la décision du conseil, leurs fonctions

cesseraient avec la clôture de l'année scolaire.

Les écoles primaires publiques de la ville de Lyon

se trouvant par suite dépourvues de directeurs, un de

mes premiers soins devait être, dès mon arrivée dans

ce département, de procéder à la nomination de nou-

veaux maîtres. J'ai pensé toutefois qu'afin de laisser

plus de temps aux personnes qui occupaient les diffé-

rents locaux affectés aux écoles, on pourrait sans in-

convénient attendre l'époque de la rentrée des classes

pour désigner les titulaires, et j'ai attendu jusqu'au

31 août .pour vous notifier mon arrêté du 23, qui

contenait ces nominations. Les anciens directeurs

et directrices des écoles se trouvaient ainsi avoir eu

plus d'un mois pour se pourvoir de nouvelles positions

et changer de logement.

Cependant, monsieur le maire, lorsqu'au 2 sep-

tembre courant, les instituteurs nouvellement nom-

més se sont présentés pour prendre possession de

leurs écoles, la plupart d'entre eux n'ont pu obtenir

les clefs das locaux qui leur sont légalement affectés.

M. l'inspecteur primaire et 31. l'inspecteur d'acadé-

mie ont dû conséquemment faire des démarches

près de TOUS afin d'assurer la réouverture des clas-

ses. Mais vous n'avez pas cru devoir satisfaire au

vœu qui vous était exprimé, et voiu avez juge à pro-

pos de retenir lesefefs des écoles.

Dans -cette situation, j'ai le dévoir de vous rappe-

ler que les locaux affectés au service des écoles ne

peuvent, sous aucun prétexte, être détournés de
leur destination, et que vous engageriez gravement

votre responsabilité d, contre mon attente, TOUS

persistiez à vous opposer à l'installation des institu-

teurs légalement nommes. Je vous prie donc, et au

besoin vous requiers, monsieur le maire, de vouloir

Lien me faire remettre immédiatement les clefs des

divers appartements affectés à la tenue des écoles et

qui se trouvent actuellement entre vos mains.

Je me plais à espérer que cette invitation officielle

suffira pour vous déterminer à n'opposer aucune ré-

sistance 1 l'accomplissement des mesures édictées,

mais je n'hésite pas à vous déclarer que si vous ne

jugiez pas à propos de me donner la satisfaction que

j'attends de vos sages réflexions, je me verrais quoi-
que ù regret dans la nécessité d'user, sans aucun

délai, des pouvoirs que me donne la loi.

Je vous prie de ine faire connaître votre réponse

aujourd'hui même,

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE
de la France républicaine

Paris, le 8 septembre.

Je vous ai entretenu plusieurs fois des
fâcheux dissentiments qu'on a découvert à
Paris entre la préfecture de police et les par-
quets militaires, ceux-ci arrêtant les person-
nes que celle-là relâchait, et réciproquement.
Cet état de choses ne pouvait pas durer ; car
enfin nous admettons, nous comprenons tout
de l'état de siège, excepté cependant qu'il ait
pour résultat de jeter le désordre dans les
sorvices publics.

Que l'état de siège suspende toutes les lois
et tous les droits : c'est bien, c'est parfait,
c'est admirable ! Mais , qu'il relâche et dislo-
que les ressorts de l'administration, qu'on lui
confie au contraire pour les resserrer à ou-
trance, voilà ce que ne pourrait pas tolérer
le plus endurci des hommes d'Etat.

Les conseillers- municipaux de Paris ont
donc fait de nouvelles démarches, tant au-
près du préfet de la Seine, qu'auprès du gou-
vernement, pour qu'on mît enfin un terme
à cet état de choses. Ils ont obtenu, nous dit-
on, une réponse rassurante, quoique encore
trop vague dans la forme. Car la vraie répon-
se devait être la levée de l'état de siège, et
ce n'est point la réponse qu'on a faite.

Le gouvernëmont a promis toutefois que
des ordres seraient donnés pour que les par-
quets militaires n'eussent plus le pouvoir de
contrecarrer l'action régulière de la préfec-
ture de police. |

Il a été déclaré, en outre, qu'aucuno arres-
tation n'aurait plus lieu à l'avenir, pour faits
relatifs à nos discordes civiles. Un certain
nombre d'exilés volontaires de la Commune
sont rentrés, depuis quelque temps, soit en
France, soit à Paris. Ils pourront reprendre
leurs travaux sans crainte d'être inquiétés.

La mesure dont il s'agit ne s'applique
d'ailleurs, on le comprend, qu'à tous ceux
qui ne sont pas coupables de crimes do droit
commun. E'ie s'applique à cette foule de
gardes nationaux qui, de gré ou de force, par
entraînement ou car crainte, se sont enrôlés
dans les troupes de la Commune.

Les conseillers municipaux de Paris, dans
toute cette affaire, n'ont eu qu'à se féliciter,
nous dit-on, de l'esprit et de l'attitude de M.
Renault, préfet de police. Celui-ci semblait le
premier affligé de ce qui se passait, et il avait
raison s'il s'intéresse véritablement et sincè-
rement, comme nous le croyons, à la bonne
organisation de la police parisienne.

Tout n'est pas bien encore cependant. Le
public voudrait voir éloigner définitivement
de la préfecture de police ou des parquets
certains agents trop compromis naguère
dans la police odieuse des Bonaparte.

Enfin, quaut à nous, nous demanderions au
gouvernement de faire insérer au Journal
officiel les réponses rassurantes qu'il a don-
nnées de vive voix aux délégués du conseil
municipal de Paris. Une note officielle pro-
duirait une excellente impression sur le pu-
blie.

Nous croyons .que M. de Pressensé va re -
prendre, à la rentrée de la Chambre, son pro-
jet d'amnistie. Puisse-t-il réussir dans ses
nouveaux efforts ! On dit M. Thiers acquis en
principe du projet en question. Quant à de
Pressensé, il est homme plein de sens, de
cœur et d'humanité, digne des sympathies de
tous les honnêtes gens.

Les manœuvres du centre droit pour arri-
ver à former un grand parti « républicain
conservateur » autour de M. Thier, conti-
nuent sur toutes les lignes. Le Journal de
Paris, le Courrier de Paris, le Français, le
Courrier de France, etc., travaillent dans ce
sens avec la plus grande énergie, Divers
membres du centre droit, M. Target. M. Vitet
et plusieurs des princes d'Orléans se sont ren-
dus chez M. Thiers à Trouville. Ces person-
nages ont travaillé sans doute à effacer dans
l'esprit du Président de la République les
fâcheux souvenirs qui y avaient laissés les in-
trigues du centre droit.

Le but de cette politique est facile à saisir.
On veut faire croire à M. Thiers d'abord, et

aux électeurs ensuite, que le centre droit s'est
définitivement rallié à l'ordre de choses actuel,
à l'établissement difinitif de la République.

Et le fruit espéré de cette politique ? Le
voici, ou plutôt les voici, car on en attend
deux fruits, non moins regrettables l'un que
l'autre : 1° se faire renommer aux élections
générales; 2° s'assurer des ministères et des
portefeuilles.

Aussi longtemps que le centre gauche n'a
pas été bien compacte, il n'a pas inspiré da
craintes sérieuses au centre droit. Mais le cen-
tre gauche paraît devoir revenir en forces. A
un moment donné il pourrait exercer une do-
mination prépondérante dans la Chambre. Il
y a donc en ce moment une rivalité entre le
centre droit et le centre gauche, pour savoir
lequel des deux arrivera à former la future ad-
ministration du gouvernement de M. Thiers.

L'Ordre, journal bonapartiste, se rapproche
également de M. Thiers. Cette étrange feuille

a pris depuis quelques jours des a'Iures pres-
que officieuses. Elle cite avec éio^e les mots
du président. Elle raconte les confidences po-
litiques de l'homme d'Etat.

Le moment approche où M. Thiers devra
prendre de grandes décisions. Ce sera le point
culminant de sa vie. Voyons sjil sera égal à sa
fortune l

AFFAIRE DU JÉSUITE DUFOUR
ET DE LA VICOMTESSE DU VALMONT

Nous avons donné quelques détails sur
l'affaire du jésuite Dufour, qui a comparu, en
compagnie de la vicomtesse de Valmont, de-
vant le tribunal correctionnel de Brest.

Le prononcé du jugement a été renvoyé à
mardi.

On sait que le président a interdit la repro-
duction des débats.

Le journal l'Indépendance belge contient,
sur le cas du père jésuite une correspondance
do Brest, datée du 2 septembre.

 Nous en extrayons ce qui suit :

« Pour ^'expliquer l'émotion que cause ici
cette affaire, dont les débats s'ouvrent demain
j'ai dû me reporter aux agitations et aux
scènes de désordre auxquelles avait donné
lieu à Brest, il y a quelques semaines, le
scandale que la justice est appelée à caracté-
riser.

« C'était à la fin de juillet, le bruit se ré-
pandit tout à coup qu'un grand scandale ve-
nait de se produire et qu'il avait pour auteur
un dés pères jésuites taisant partie de ceux
qui s'étaient depuis 12 à 14 ans établis à
Brest.

«Le père Dufour d'Astaford,qui avait donné
ce scandale, était précisément celui au nom
duquel l'académie de Rennes venait d'accor-
der l'autorisation de fonder une institution
dont il devait être le recteur. La presse n'é-
tait pour rien dans la propagation de ce bruit
qui n'était que trop réel.

Le scandale ou, pour parler le langage ju-
ridique, l'autrage public «aux mœurs» s'était
produit en chemin de fer. Le père Dufour ve-
nait de prêcher ce qu'on appelle une hui-
taine à Quimperlé. Il revenait à Brest en
passant par Châteaulin,où madame la vicom-
tesse de Valmont lui avait donné rendez-vous
à l'hôtel dit « de la Grande-Maison. » Le jé-
suite avait demandé à être servi dans sa?
chambre ; on lui fit observer que d'autres
ecclésiastiques dînaient à la table d'hôte et '
qu'il pouvait sans inconvénient y prendre
place. Il se rendit à ces observations. Madame
de Valmont dîna seule dans sa chambre. 11
n'était pas douteux pour les gens de l'hôtel
que le Dufour et la vicomtesse n'eussent
songé à prendre leur repas ensemble et qu'ils
y avaient renoncé par prudence et sur l'obser-
vation des gens de l'hôtel, qui, eux, ne cher-
chaient probablement qu'à s'épargner une
complication dans le service. Quelques per-
sonnes avaient cependant fait quelques re-
marques sur ce qu'offrait d'étrange l'attitude
de la dame et du jésuite. Ce qui va suivre
prouvera que les inductions qu'on en avait
tirées n'étaient pas absolument dépourvues
de justesse.

«Le 11 juillet, àncufheuresdu soir, le père
Dufour et Mmo de Valmont quittaient ensem-
ble Châteaulin pour revenir à Brest. Ils avaient
eu soin de prendre un compartiment où ils
setrouv&ient seuls.

« Le père Dufour est un homme d'environ
quarante ans, d'un extérieur agréable. M1U9

de Valmont est une veuve de vingt-quatre
ans, et une veuve à laquelle le mariage n'avait
fait que donner un nom nouveau et un
titre, sans lui rien demander en échange; elle
avait contracté un mariage in extremis; la
vicomte de Valmont n'avait eu que le temps
de lui donner son nom et de mourir. Mmc de
Valmont est la petite-fille d'un ancien avocat
de Brest, M. de Clerc. Son oncle, avoué dans
cette ville, doit l'accompagner demain à l'au-
dience. Son père est un capitaine de frégate,
si désespéré, assure-t-on, de cette affaire,
qu'a a écrit à sa fille qu'elle n'avait que deux
partis à prendre : à disparaître du monde en
prenant du poison ou en prenant le voile.
Mme de Valmont n'est peut-être pas jolie,
mais c'est, assure-t-on, une femme qui a de
l'attrait et du charme. Le père Dufour était
son directeur spirituel.

«Les employés du chemin de fer et spécia-
lement le conducteur du train n'avaient pas
été sans remarquer certaines assiduités, un
échange de privautés qui, sans avoir rien de
caractéristique, avaient suscité les réflexions
malicieuses du personnel et attiré son atten-
tion.

« On peut même dire que les deux voyageurs
se trouvaient, par suite de cet échange de
réflexions faites sur leur compte, en état de
surveillance, et cela sans qu'ils s'en doutas-
sent.

«Bien qu'ils ne dussent arrivera Brest qu'à
onze heutes et demie, à peine avaient-ils
quitté Châteaulin, que Mm» de Valmont, se
mettant à l'aise dans îe wagon, se débarras-
sait de son vêtement de dessus et de son cha-
peau, puis, s'approchant du père Dufour
placé en face d'elle, lui prodiguait des ca-
resses prolongées. Elle s'établit bientôt sur
les genoux mêmes du jésuite qui la tenait
enlacée dans ses bras.,. J'analyse ici le rap-
port qni a été dressé par un des employés
assermentés de la compagnie d'Orléans.

« Mme de Valmont avait d Ci relever sa robe.

C'est dans cette posture que les deux voya-
geurs furent surpris par le préposé à la con-
duite du train. Celui ouvrit brusquement la
portière, et suprenant les deux amoureux qui
s'abandonnaient à leurs transports, avec d'au-
tant plus de sécurité sans douto que le trajet
jusqu'à la station voisine était d'environ trente
minutes, il frappa légèrement de la main les
parties du corps mises à nu par les vêtements
relevés de la dame de Valmont et rappela aux
lois de la décence les deux voyageurs inter-
interdits. XT , .

a On peut juger du tableau : « Nous ne fai-
sons pas du « mal, » balbutia M"'0 de Val-
mont.

« Et d'ailleurs, madame est ma sœur, ajouta
le père Dufour. A part le mensonge, c'était
là, il faut le reconnaître, une étrange réponse
et qui ne serait venue à l'esprit d'aucun
autre. , ,

« Telles sont, sans en rien retrancher, les
constations qui furent faites et qui ont donné
lieu à la poursuite actuelle.

« Sont-elles assez complètes pour constituer
le délit que la loi qualifie d'outrage pubuc à
la pudeur ? C'est ce que le tribunal devra ap-
précier. ., ..

« Ce qui n'est pas douteux.c'est que,réduite
à ces seulesconstatationsqui semblent laisser
au père jésuite un rôle plutôt passif qu actif,
la scène n'eu offre pas moins un côté odieux,
quant on songe que cetui qui s'oubliait ainsi
était revêtu d'un caractère religieux, qu il
prêche la morale tt appartient à un ordre qui
prétend exercer partout sa domination.

« Pour bien comprendre l'émotion qui s'est
produite à Brest à la suite da C3 scandale, il
faut savoir l'influence rapide qu'ont pris les
jésuites dans cette ville. Il y a quatorze ans,
ils n'y possédaient rien ; aujourd'hui, ils sont
riches, très-riches. lis ont fait ici et font ona-
que jour des acquisitions considérables et à
des conlilions incroyables. Ils ont fondé un
établissement dont le luxe intérieur n'a rien
de cénobitique ; ils s'y donnent, dit-on des
agapes où des prosélytes ardents échangent
entre eux des rêves qui sont ceux de factieux
impatients. On sait, enfin, que c'est un agis-
sèment sur la partie féminine de la popula-
tion qu'ils cherchent à étendre leur influence.
Des prospectus étaient répandus à profusion
annonçant que les jésuites ouvraient ici un
collège, sous le directiou, précisément, da
père Dufour, qui en était le recteur. Le nou-
vel établissement était situé en face du lycée;
on voyait là une intention de provocation, et
co n'était pas sans quelque vraisemblance.

«Aussi le public a-t-il pris feu en apprenant
que c'était précisément le père Dufour, le
grand prédicateur, le chef d'institution, qui
avait commis cet audacieux outrage aux
mœurs. L'eff.rvesccnce lut vive. A la tête du
mouvement étaient les étudiants de l'école de
médecine et de l'école de chirurgie. On cria
d'abord sur l'air convenu des lampions : « A
bas les jésuites! »

« Le lendemain, le3 mêmes manifestations
recommencèrent; on sommait le procureur
de la République de mettre le jésuite en pri-
son. Il faut dire que le père Dufour continuait
à dira la messe dans la riche chapelle des jé-
suites et que les dévotes se pressaient pour
l'entendre.

« Le magistrat était tort embarrassé d'agir,
n'ayant même pas le procès-verbal. Celui-ci,
dressé par des employés da la compagnie
d'Orléans, avait été transmis à la dtrect?on
centrale, qui ne s'en dessaisit qae très-diffici-
lement.

« Le troisième jour on ne se borna pas à de-
mander justice, on se porta à rétablissement
des jésuites, on brisa les vitre3. Los portes'
allaient cider sous l'effort de la foule indi-
gnée lorsque deux compagnies de ligne arri-
vèrent au pas de course et dégagèrent l'éta-

blissement.
« Les soldats avaient contenu la foule et as-

suré l'ordre matériel; nuis pour foire renaî-
tre le calme dans les esprits, le maire fit une
proclamation dans laquelle il déclara que la
justice était saisie, que l'instruction suivait
son cours et que toutes les mesures étaient
prises pour que rien n'en arrêtât l'action.

« Ce ne fut que devant cette assurance que
les manifestations cessèrent. »

CHRONIQUE DE PARIS

Les aventures de Bonhomme. — Entre voisins. — Le
gala. — Les petits ci.deaux. — Encre sympathi-
que, plumes d'aigle et eau bénite de cour. — Une
étrange maladie. — Caricature allemande. —
L'élève en pharmacie— L'attaché de Martin Ber-
nard.

Bonhomme, le marchand de vins , avait
une maison bien montée et un admirable jar-
din. Il s'en faisait gloire, le vaniteux, et invi-
tait à ses fêtes les voisins jaloux, disant : « Bu-
c Vf z sec et menez grand train chez moi ; j'ai
« fait, c-.tte année encore, un superbe inven-
« faire, »

Les voisins festoyèrent longtemps ; ils s'en
allèrent bien repus, en grommelant : « Tu
« nous paieras cher cette insolence ,Bonhom-
« me. »

La fatalité, les fumées du vin et la glciiole,
celte terrible bêtise des gens qui ne savent
pas porter convenablement leur prospérité,
firent si bien, ou plutôt si mal, que Bonhom-
me se monta la tête et chercha querelle à son
voiin le brasseur.

Le brasseur s'était armé jusqu'aux dents.
Il fut le plus fort et, comme il avait grand

besoin d'argent, il fit main basse surla caisse

d
5S, lies amis! cria le marchand

Yes amis firent la sourde oreilla, et le bras-
seur prit une large part du jardin de Bon-

h
°oî

m
iï paraît que le brasseur, ne pouvait

joui 'en paix des fruits de sa victoire. Bon-
homme relevait la tête et remplissait encore

une fois sa caisse. . . .
1 Tu me regardes de travers, disait le

lin c s G il r
-Non, répliquait Bonhomme, je regarde

chez moi, mes employés qui travaillent et
mes ouvriers qui réparent ma maison. .

— Mais tu veux me reprendre mon jardin?
— Pourquoi t'épouvanter, puisque tu es le

P
 Bonhomme avait beau dire, le brasseur

faisait de mauvais rêves et digérait uni. Un
matin il passa son habit bleu à boutons d or,
s'arma d'une canne à épôe et d'un revolver,
bourra de fin tabac sa grande pipe de porce-
laine et alla inviter à un gala de choucroute
deux de ses voisins les plus riches : le fabri-
cant de chaudrons et le marchand de pelle-
teries. Ils acceptèrent bon gré mal gré cette
invitation redoutable.

— Mes amis, dit le brassenr, il me semble
que l'ombre de Bonhomme grandit d'heure
en heure. Tenez! elle touche au jardin que je
lui ai pris. Voulez-vous que nous vivions en

paix? .
— Certes, autant que possible.
— Et bien, garantissez -moi l'éternelle pos-

ession de ma nouvelle propriété.
On ignore généralement ce que répondi-

rent le chaudronier et le pelletier, seule-
ment ils firent quelques petits cadeaux à la
femme et au fils du brasseur.

Tiens-toi tranquillo. Bonhomme! iU sont
trois contre toi. Un jour viendra où ils se
prendront aux cheveux. En attendant fais de
bonnes affaires.

Telle est l'histoire qui passionne en ce
moment toute la pre3se parisienne. Les re-
porters racontent par le menu le gala à la
choucroute; ils comptent les saucisses fu-
mées etleschoppes de bière; ils énuraèrent les
cadeaux, manteaux de fourrures , batterie de
cuisine, pipes d'écume et verres de Bohêma.
Et, avec cet air de naïveté qui nous sied si
mal après tant de tristes aventures, ils se de-
mandent surtont les tons : < Quel est le mot
de l'énigme. ? •

Mais surtout ils veulent qu'on les rassure
et prennent à partie le gouvernement.

Si le gouvernement se tait, et c'est ce qu'il
a de mieux à faire, les trembleurs murmu-
rent :

« C'est grave ! nous voilà dans une mau-
« vaise passe ! »

Si le gouvernement parle, ils murmurent
encore :

« Vous ne nous diter» pas tout ce qua vous
pensez! Vous nous cachez le secret de la
marmite qui bout ! »

Parbleu ! mais le gouvernement en pense
ce que vous en pensez, bonnes gens ! Il sait
ce que vous savez : que les trois empereurs
ne se sont pas réunis pour nous rendre l'Al-
sace et la Lorraine -

Et après ? Leur avons-nous demanîé quel-
que chose, à ces trois empereurs ? Que feront-
ils?

Ils consacreront ce qu'a fait la force ; ils
ont toujours, pour ces cas spéciaux, un peu
d'encre plus ou moins sympathique, des plu-
mes d'oie, d'aigle ou de vautour, et surtout
beaucoup de cette eau bénite que répandent
si généreusement les courtisans de la victoire.
Ils nous en ont aspergés, nous autres, des
pieds à la tête, au temps où nous étions les
plus forts.

— Et qu'arrivera-t-il plus tard?
— Ils consacreront ce qu'aura défait la

force et, comme autrefois, ils nous asperge-
ront da leur eau bénite de cour.

— Alors?
— Alors, je n'ajouterai pas un mot, parce

que M de Bismark est malade, et que,
quand il est malade, M. da Bismark, est d'hu-
meur à briser toutes les pendules de France.
On a dit d'ailleurs qu'après les pendules il
emporterait ou briserait aussi les horloges,
afin que nous n'entendions pas sonner l'heure
de la revanche. »

C'est un mot qui a fait fortune de l'autre
côté du Rhin.

Mais quelle est donc la maladie de M de
Bismark?

C'est difficile à dire. Si j'étais médecin, je
trouverais certainement quelque mot baroque
que personne ne comprendrait, peut-être pas
même le vétéran de la docte faculté. Les mé-
decins ne veulent pas que leurs malades sa-
chent de quel mal ils doivent mourir. Aussi
suppose-ton généralement que le malade
doit mourir de la médecine.

Le mal de M. de Bismark est intermittent.
Il résiste longtemps aux plus actives médica-
tions. Le charbon du docteur Belloc et la ma-
gnésie calcinée y perdent leur salutaire in-
fluence. L'emploi des instruments perfection-
nés qui ornent les vitrines du passags Choi-
seu'tl ne donne le plus souvent que d'insigni-
fiants résultats. L'instrument à musique joue
inutilement l'air national d'outre-Rhin. Ainsi,
dans las contrées méridionales, persiste la
sécheresse, malgré les prières et les clameurs
des populations.

Ce n'est point un mystère ; ce n'est
une raillerie. Toute l'Allemagne sait 'a
Aussi aucune caricature n'cst-èlle plu8 „Ce'a.
laire en Allemagne que celle quireprésem^
prince-chancelier étendu sur son lit H '6
Sous le lit est le meuble indispensable '
meuble dit tout : Si M. de Bismark est i -^
portant, et par conséquent s'il est g'aj • JnS
de Bismark n'a pu vaincre la fatalité et ^
conséquent s'il est de mauvaise humeur ^

Or, quand M. de Bismark est j0ve;,v
bien portant, il traduit l'Enéide envers -n*
mands et fait des calembours en fra!1! •
Quand il est malade, il écrit à M. de Molf'S"
« Faites vos petits calculs, nous allons r
quérir la lune. » ^

M. de Bismark était donc mal portant d
pui3 quelques mois, puisqu'il vient de fr
condamner par le tribunul correctionnpr Ie

Paris un jeune iou qui lui avait écrit polirrm :6

« Prince, quarante mille francs ou la mort '
Dans un moment de bonna humeur V

prince-chancelier aurait attaché à sa p°rso'n
ce jeune fou qui est élève en pharmacie.

Attaché à M. de Bismark! Quelle situai \n
L'élève en pharmacie la préférerait peuui
à la position de l'attaché qui suivait iarii.v
bon Martin Bernard. J .

l8
>«

Lorsque, au bon temps des Piétri, Martin
Bernard découvrit, par le plus grand des h?
sards, qu'il avait un attaché qui lo suivait bar
tout, prenait note do ses faits et gestes ««
cueillait religieusement ses paroles, devinait
ses aspirations et s'intéressait diserôterner!
à sa partie de jacquet, le vieux républicain
prit gaîment son parti et offrit un vermouth!
l'agent de police.

— Vous faîtes là un singulier métier ta
Martin Bernard.

— Ma foi, monsieur, répondit l'attaché c»
n'est pas trop rude avec vous ; je m'y ah'0«
nerai pour la vie. Ssulement...

— Seulement ?
— Ah! voilà! Vous n'allez pas assez sou-

vent au théâtre.
— Ah ! cela vous vexe ?
— Mais oui, monsieur ; si vous alliez a'

théâtre j'irai aussi, et... je raffole du théâtre*
— Bien, mon ami, dit Martin Bernard avec

son bon sourire, nous irons quelquefois pout
vous feire plaisir. Mais quel théâtre préférez,
vous? L'Opéra, l'Opéra-Comique, le vauds,
ville?

— Non ! non ! monsieur. L'Opéra, c'est tron
savant pouf moi, je n'y entends pas grand
chose, ou plutôt j'y entends trop de bruit et
je ne comprends pas les paroles. Nousitonj
de temps à autre à l'Opéra-Comique et au
Palais Royal, si vous le voulez, mais je pré-
fère le drame et, si vous aimiez l'Ambigu,

C'est dit, nous irons à l'Ambigu.
Le lendemain, Martin Bernard prit une

place à l'Ambigu ; son attaché vint s'asseoit
derrière lui. Le républicain remarqua quel'a-
gentde police manifestait hautement son aver-
sion pour le traître et pleurait aux scènes ds
dévouement. Cet attaché était une borna
âme dévoyée.

Quinze jours après, un matin, avant l'heure
où les conspirateurs font leur barbe, on frap-
pait à la porte de Martin Bernard.

C'était l'attaché qui frappait.
— Comment ici?... Chez moi?... dit le ré-

publicain.
— Oui, monsieur!,.. Je viens vous tes

mes adieux... On me remercie, à la Préfec-
ture... Il n'y a rien à faire avec vous !

— Comment ! rien à faire ?
— Rien. M. l'inspecteur a mis en marge

de votre nom... et du mien : « Service
inutile. » Me voilà sur le pavé.

Et il ajouta, s'èssuyant les yeux :
— Si monsieur voulait seulement essayé

uue petite révolulion !
JEAN MARCEL.

P. S. — Je raconterai quelque jour l'hii
toire d'un autra attaché qui suivait à Pari
le maire de Lyon, M. Barodet.

CORRESPONDANCE COMMERCIALE

Marseille, 7 septembre.

Marseille continue à lutter avec la plus grands
énergie et une persévérance des Jplus louables en
faveur de la liberté commerciale. Ainsi, elle ne cesse
de saisir toutes les occasions qui se présentent pour
faire connaître au gouvernement combien les der-
nières lois qui ont été votées sont funestes à la pi*
périté, à l'avenir du comtsierce français. Les protes-
tations contre l'impôt sur les matières premières s'
la loi sur la marine marchande sont toujours fi l'ordre
du jour, et partout des demandes de révision sont
adressées au gouvernement.

Il est impossible, en effet, que ces lois, qui son!
d'ailleurs sans compensations pour le Trésor et dont
quelques-unes n'ont été votées que grâce à un con-
cours de circonstances auxquelles était étranger je
commerce, ne soient pas l'objet d'une térieusere'
vision.

Nous ne pouvons passer sous silence une imp<"'
tante réclamation, dont le commerce de Marseille
vient de saisir le ministre des finances contre la pré'
tention qu'a élevée dernièrement l'administrai»
des douanes, de frapper d'un droit de t fr. 50 f
lOOkilogs pour surtaxe de pavillon les marchandise8

venant directement des lieux de production, par i*"
vire ayant fait relâche à Gibraltar pour ordre-, J»»'
qu'à présenties chargements qui faisaient celte es-
cale n'étaient soumis qu'au droit des marchandise I
importées directement. En d'autres termes, ils tin-
taient pas passibles des droits des entrepôts.

Cette réclamation a eu pour résultat de provotj*
des explications de la part de l'administration d(S

douanes, Il résulte de ces explications que les o\m
tes qui ont été formulées par le commerce n'ont F1'

Diaz l'accompagna du regard. Un horrible
serment y brillait en traits de flamme.

Puis, ce regard terrible se reporta sur le
balcon démantelé, sur l'échelle de soie qui
flottait auvent...

Que su passait-il derrière cette fenêtre au
pied de laquelle Landry contenait les chevaux
impatients? . .

Quelles paroles brûlantes s y échangeaient?
quels aveux? quelles étreintes?...

Diaz râla de furie... L'image du jeune cou-
ple tourbillonnait, amoureusement enlacée
devant ses yeux sanglants... _

Et il accumulait les projets de ruine, les
souhaits de carnage.

— Oh ! s'il était libre ! .'',""
En cendres, ce château maudit qui n avait

pas su carder sa prisonnière!... A la torture,
les valets insouciants!... Au poignard, ce â-
che Antonio qui dormait au heu de surveiller
sa nièce, et qui, sans doute, en ce moment,
rêvait festins, brelans et courtisanes !

A mort, Landry! A mort Dolorès! A mort,
Etiennette I

Quant a Lélio, ce n'étsit pas seulement sa
vie qu'il lui fallait, c'était creoro sa fortune
et sou honneur.

Ainsi divaguait don Dia^, et sa rage sanT
guinane s'exaltait" jusqu'au paroxysme , jus;
qu'a la démence.

Puis le sentiment de l'impatience redesi-
c-ndit en lui avec la rapidité de la foudre.
' '•— Alors ~ au sein de ces ténèbres moins
compactes que celles de son cœur — le mi-
sérable eut un accès de désespoir furieux.
Mordant son Làdlon, huilant des cris .mlé-
rieurs, il tordit ses membres garottés, il se
roula en convulsions atroces. . Et c'eût été
un émarge spectacle que la vue de cet hom-
me silencieux, se débattant comme un ser-

rjent qu'on écrase...
Mais tout d'un coup, sans transition aucu-

ne, il demeura immobile.
, Ua soutire satanique sillonna celte face

contractée.
Etait-ce encore une illusion? Il lui avait

semblé qu'un de ses liens se distendait et que
son bras droit, moins serré, jouait plus libre-
ment au long de son corps...

Et patiemment, par efforts lents, succe?sifc,
continus, il essaya de dégager ce bras
gonflé...

Bientôt la sueur ruissela sur son front :
Il regarda la fenêtre; rien n'y apparaissait
encore.

— Bien ! s'écria-t-il en lui-même.. Prolon-
gez l'entrevue ! Faites -moi l'aumône d'un
quart d'heuro ! oubliez tout pour vous enivrer
d'amour et vous gorger d'extase! Multipliez
les baisers. Voici venir la vengeance.
• •••••••a • ••• f •

XI

LES RESSOURCES DE DON DIEGO

Cependant le comte Lélio, après avoir es-
caladé le balcon, s'étaii arrêté sur le seuil de
cette chaste petite chambre, qu'un rayon de
lune éclairait à demi.

Etiennette pleurait à l'écart, en contem-
plant sa jeuiïe maîtresse dont t-lle allait se s'é
parer; et celle-ci, prosternée devant son prie-
dieu, cachait entre beo mains son doux vi-
sage.

Elle tressaillit au pas de Lélio, mais elle
cont'nua sa prière.

Le comte devint pâle et un flot de tristesse
lui monta au cœur. Il pensa que Dolorès hé
sitait à le suivre.

Alors, il plia hntemer.t le gerïou :
— Vous êtes libre, madame, muraurat-.l

d'une voix tremblante. Libre sans conditions,
car votre persécuteur est en ma puissance,
car vous n'avez plus à redouter uu mariage
odieux... Maintenant, quelle que soit votre
décision, je m'inclinerai devant elle.

Dolorès 3c leva, s'approcha du comte, et
lui posant sa blanche main sur l'épaule :

— Don Lélio, lui dit-elle en rougissant, je
vien3 de promettre à Dieu de vous être une
compagne fidèle; à votre tour, promettez -lui
que vous ne me ferez pas repentir de m'être
confiée à votre honneur.

— Ah! fit-il avec un cri de joie, devant
Dieu je le jure !

Elle s'irclinasurleg-întilhomme agenouillé
et, d'un geste rapide, el'e effleura son front.

— Je vous appât tiens pour toujours, reprit-
elle. Emmenez votre femme, cher Lélio !

Il la prit entre ses bras.
— Non, s'écria t il transporté, ne me don-

n< z plus ce tfom ! Grâce au ciel, je puis met-
tre à vos pieds un blason qui ne le cède en
éclat à aucun aulre. 0 ma biou-aimée Dolo-
rès, co n'est pas à l'aventurier Lélio que vous
abandonnez vos destins, c'est à Godefroy du
Fresnoy, comte de Thun, baron de Saint-
Amand, capitaine des gardes wallones et
chevalier de la Toison d Or.

— Qu'importe! dit-; lie en souriant. C'est
Lêlio que j'aime... Je l'eusse suivi pauvre,
méprisé, proscrit, sans patrie et sans asile.
Pour moi, vous na serez jamais que Lélio.

— Partons 1 dit le comte, en l'étreigoaat
avec pas ion...

Mais eHé se dégagea pour courir à Etien-
nette qui venait d'éclater en sanglots. La ca-
roéristo couvrit de termes et da baisera les
mains de sa maîtres- e.

— Hélas! balbutia t-elle, quelque chose
me d t que je ne vous reverrai plus.

En ce momeut, la voix contenue de Landry
arriva du dehors :

— L'heure passe ! hâtez vous, mon maître!
Le comte enlaça la taille de Djlorès et en-

jamba le balcon.
D'en bas Landry tendait l'échelle. La des-

cente n'étyit périleuse que parce que la lune,
en s'élevant à l'horizon, éclairait maintenant
la plate-forme*

Miii? Lélio ne s'en inqaiéta poi;t.
Les deux b-as qui formaient une chaîne

autour de son cou, lui communiquaient l'au-
dace et la vigueur d'un géant.

Il eut tenu tête à une armée.
Toute chose réussit à quiconcnie est aimé

d'une belle femme, a tlit je ne sais plus ciuel
philosophe grec- Quoi qu'il en soit, Lélio tou-
cha le sol sans encombre avec son précieux
fardeau

Puis, tandis que Landry, un genou en terre,
rendait foi et hommage à sa jeune suzeraine,
la senorita pos.i son pied mignon dans ia
inai'i du comte, sauta en selle et respira en-
fin à pleins poumons l'air enivrant de la li-
bellé.

Rien n'avait bougé dans lo châleau.
Les fugitifs rassemblèrent les guides et sa-

luèrent, une dernière foi-, d-jla main, Etien-
nette restée sur le bilcon.

Soudain, celle-ci poussa un cri terrible.
Du sein d'un masrif el'ombre elle venait de

voir surgir un homme.
Cet homme, c'était D.égo Diaz.
Il avait arraché ses derniers liens. Bondis-

sant comme un lion, il th:a ses deux pistolets
de sa ceinture, traversa la partie éclairée de
la plaie foi nre et visa Dolorès.

— Fuyez ! cria la eâmètistô.
A Cette clameur, les chevaux Eubiteineut

àperotinéa; se cabrèrent. Une lueur brilla
une détonation retentit et Diaz exhala un m-
gisbement de joie.

La jument de Djlorès venait de tomber
foudroyée.

D;ég9*'élanea le poignard aux dent-% mais
eléja Lélio soulevant sa maîtresse, — au vol
pour ainsi dire, — l'avait placée devant lui et
partait comme un oursgan.

L'EspaguoI ne se heurta qu'au cadavre de
la jument alezane, qui se tordait dans lessu-
piêmes convulsions de l'agonie.

Diaz demeura un instant 'anéanti*
Puis, tournant sur lui-même, vomissant

des imprécations, cherchant çà et là et se dâ-
chirant la pourinu, il chercha des yeux lé

cheval qui l'avait amené.
Par malheur pour lui, ce chîva', 'aissé li-

bre, avait disparu.
Mais Diego se rua contre la porte da ma-

noir. Il y frappa sans relâche, avec ses mains,
avec la crosse do ses pistolets... Sous s JS ap-
pels furibonds, on entendait mugir les échos
et tonner longuement les voûtes.

Fascinée, palpitante, mais calme au milieu
de ces tempêtes, la carriériste penchée au
balcon, accompagnait du regard la fuite éper-
due des deux amants.

Longtemps elle les vit voltiger dans la nuit,
pareils à des feux follets.

Puis enfin, leurs silhouettes s'évanouirent
au versant d'une côte.

Etiennette leva au ciel ses mains jointes :
— Sauvés!.,, ils sont sauvés !... exclama-

t-elle avec un soupir de gratitude.
Diaz avait oublié la flamande. Ce soupir la

lui rappela en lui balafrant le cceir d'une
nouvelle blessure.

B.edressant à la fois, d'un mouvement brus-
que, son front hideux et son pisto!et chargé :

— Et toi, hurla-t il, tu es moite, l'entrc-
me'.teuso.

Il pressa l \ détente.
Or, un cavalier qui galopait en e'î moment

par k caropigoe, tressaillit sur sa selle au
bruit lointain de ce coup de feu.

— On se bat donc, au château ? murmuïa-
til.

Et coupant au plui court, enfi'ant les che
miné de traverse, preaarit'dës sentiers perdus
que sa grande connaissance du pays lui a^ai
rendus familliers, il courut en droite ligne
vers le manoir.

Ce cavalier était Truxillo.
Seul, parmi ses compagnons, il avait eu la

chance de retrouver son chevalet de pouvoir
s'en emparer.

C'est pourquoi, ayant laissé Lazarille et les
archers s'étendre sur Vherbe et s'endormir

autour de la cabane incendiée, il se dirigeait,
lui, en toute hâte, vers le poste où, disait-il
l'appelait son devoir.

Mais tout en courant, il réfléchissait. LJ
nexplicable disparition de don Diaz lui trotta»
par fa cerveUe. ,

Où pouvait-il être, sinon eatreles mains w
Lélio? et pourquoi Lélio l'eùt-il enlevé, sm""
pour lo faire mourir ? ,

A cette supposition, un nuago humid« o" '
curcit la vue de Truxillo. , ,.

Il aimait mn maître, c'était une habitu"
d'enfance. N'avaient-ils pas sucé le tem
lait, partagé les mômes jeux, vécu de la me» ,
vie, jusqu'au moment où, l'âgé amena'.» *I
distinctions de c?ste, l'un 'était devenu
seigneur, l'autre le vassal ? M

Cela d'ailleurs, n'avait en rien diminue 1».
Lâchement de Truxillo, attachement a«
semblable à celui d'un dogue pour son nw
tre. Seulement il s'y était mêlé à la w°^
une sorte de terreur supertitieuse,carl>'u/ ,
lo n'ignorait pis les pouvoirs ténôbrei X 0°
son maître était investi. lle

Mais, craintive ou non, il fallait que <#
affection fût bian puissante, puisque T u»' '
né avec des instincts honnêtes, se fraO^H
nmt peu à peu en bandit. „ ,Afl

Il fallait surtout qu'elle fût bien proîo«
u

,>
pu'squ'ele contrebalançait parfois di»8^
cœur de Pérès, l'amour passionné que '
inspirait sa femme Etiennette. M

Aussi fii3*onoai>il en songeant q :-l0C

affection allait peut être lui manquer.
 g

J
Et il piquait m monture, \ ejardar»'» -_g

les voL, hier à droite, à gauche, plaine^
bres, taillis et b lissons. Il pensait... tr0l)|

11 p3ns».it, ce bmdit, ce traître, ce pflU

à se f iiro tuer pour délivrer son maW5'
-S B me regrettera ! munnurji-t-d'

(1 su ('-)'£•)
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iil r^^TauTle refus delà douane de Marseille
Irt *a«tr*ure en exemption de surtaxe de pavillon les
, ,„îine«re^ ycaMS des EtBts .ijnis, sous pavil-

ti fc'Ici •.,>«<«, mais expédiées à destination de Gi-
•1 In rtWC' r ordre. La. convention avec les Etals unis
M rfltar P.ou

l822, oui régit encore les relations coin-
ce » 24 Centre ies deux puissances, stipule en eflet
iHU ierS" i AnéP ce de l'assimilation de pavillon ne pourra
Hf »el8.n«a„, navires de l'Union qu'autant qn ils
to »'e * . Jédiés directement des Etats-Unis a des-

«0VXél Cnl C'est par application de cette
J ^.««'» ,„,Liane de Marseille a cru devoir refr-

,«' ausequa la douane t bén ,ficG de ̂

î tfu
 P

de pS» ct (lU'Clle l0S a frarl,éeS
 ̂  '

a

e : v.tsjc de 1i fi ; '^jajjiisseœent du train rapide entre

5 La ^Marseille, eUfc <K«^ préoccupe toujours
I iris «' M^omniercial. Plusieurs lettres ont été

b). .W »°"
d
Aê s"St, tant avec M. le ministre des

iftl |,anS tn'avec ses coliques du commerce c des
'!? lances.<!»£«„ lc minisire des travaux publics a
06 ivaux-pn»110»,^ seral)ien ,ôt donné satisfaction aux
ll ' lit esverei 4 . ml)1,e de commerce.
',* P,s d-7„c résultats du mouvement commercial de
1» i Voici les

nft ' senl!iIition de notre marché aux blés continue à
, 'L»P°« "" et les prix pratiqués indiquent des

,re irès-ien^ ^ 6j causécs surtout par I épuisc-

r\ C7Spor" nce de la récolte en France, les
'« Maigre \""P°\ ine confiance dans l'avenir, se
(e Menteur» °» i des achats considérables

ïisantsurceue op
 faits

^
par

 l'Angleterre.

>1> »ntin?.e^f„n «•tuolle, en somme, est très-favora-
5- [^SS.^S««* penuet de rendre les blés

S FSFohVrsll5Sons du mois s'élèvent à

?• f ̂  »0^ "line ont éfé réduites a dés ventes
Hnlres, cette sema ne, o»^.^,^, surtout pour
1|A détail, eue- 1 ;bles qui g0al toujours ra-

|ies bons car.» "" r

Rendement Poul ' ue P.° ?ur £ prix qu'on peut

«' est qUri s'i uMion est a MU près générale' suri Liiser. Cette situ on est a pc t b
 m

* I i lt e décident à réaliser. On a placé, pendant
* Kme, 18,000 quintaux env,on de sésame, Co-
9t Kmandel au prix de fr. 47 les U,U lui.
l» T.rnrcîié des pétroles et hurles numérales est un

Laiu le me .No» huiles de consommation res-
f fcS^TÎ: 85 les 100 kil taxe nette, logée en

barils, soit fr. «7 à 08 l'hectol.tre.
| Le

 3
 «lions à livrer pour les savons sont

^ ifs'est fait quelques affaires en suif de la Plata
:iii tooutOD, avec'de la faveur dans les prix. _
'» h Les aflaires relatives à l'article laines ont été cal-
er- mes, cette semaine, sans que nos cours aient subi
cta aucune variatien. Le chiffre des rentes de chaque
0» semaine équivalant à peu près à celui des arrivages,

être stock reste stalionnaire. Notre stock seleve a
... |3,447 balles.  . " ']
m I Le marché aux cotons a éle un peu ranimé, cette
'P' lemaine, par la présence d'acheteurs étrangers ve-

lus sur notre place pour assister à l'enchère qui a
ii lieu aux Docks. Les avis des marchés régulateurs

rê-iralinuent à être merveilleux et les ventes de la se-
maine ont clé plus actives que .précédemment. A la

.«! krnière bourse, on a vendu 12 b.^ljoun a fr.
'; FsO; 14 balles Idelep à fr. 80 les ?*> «^-A condi-

on d'usage. Les arrivages jusqu'a^'S^Vu. s'élèvent
6 63/663 balles contre 65/902 en 1871.
Pour ce qui concerne les soies, les ventes de la sç-

l'S« mine indiquent une lér,ère hausse motivée par la
ice [iblesse du stock, et malgré la rareté dos transactions,

h? portion se maintient très-ferme,
pi ventes relatives aux cocons sont a peu près

,,.. Mes. La fabrique retient les ordres en présence
J - » prochains arrivages. Les prix se maintiennent.

. JSa situation des déchets continue à être favorable,
Is activité dans les débouchés. Voici le rnouve-

h» Vit détaillé des opérations de la condition des
mg ies, du tSl août au 0 septembre : Ballots condition-

\, m, dont 33 Levant, 4 Chine, 7 Bergale ei
ichantillens, du poids toial de 32,77» k. 99.

— feallois pesés, 28, dont « Levant, Il Chine, 12 Ben-
ïedu poids total de 1,400 k. 99.

\ [Le nombre des opérations de titrege a été do 367 ;
| nombre dos essais de cocons a été de 10.
[Ainsi qu'on le prévoyait, la semaine dernière, les

. lus ont obtenu une légère avance due à la rareté
i |s arrivages. Les cuirs lourds sont très-demandes

I notre place est complètement pourvue des prove-
'.*' aces d'Algérie. ,

.La situation des mélaux n'a pas subi de change-
? H. Les plombs conservent une bonne tenue. Les

' ines sont calmes; les étains sont fermes.
'j'0'] En face de la nouvelle récolte, vendeurs et ache-
; I tt s'observent sur notre marché des vins et spi-

'rdré
 MUX

" '  '
I Les ventes de Li semaine pour les riz et légumes,

réduisent à 300 balles environ, aax prix de i'Zh
, '/r.les l'Okil..

CM0M1E REGIONALE

' LYON ET LE RHONE

te journal LA FRANCE RÉPUBLICAWE in-
rera gratuitement les avis et annonces
pçemant les corporations et associations

_—*
pouscriptioïi ouverte dans les bureaux de

kFrancerépublicaine pour les écoles libres
, ei laïques :. .
,, DEUXIÈME LISTE

{• EL Kleinmahn. .... 300 fr.
Nous avions déjà reçu avant
^vrir la souscription :
Un anonyme. 1 »
«•C. (six gardes nationaux). . 2 »
«Ictor-Rocheron 1 »
wgol (Pierre) ....... 2 »

Total. . . 306 fr.

Mi .
. « maire daLyon a adressé la lettre suivante à

' l^éfet, concernant la sommation qu'ilen avait
w»Pour la remise des clefs des écoles :

Lyon, le 7 septembre 18/2.

i « Monsieur le préfet,
Raccord avec le conseil municipal, j'ai
priser, dans la grave et délicate ques-
a?s écoles de Lyon, de tous les moyens

isooo- réguliêre que la loi met à ma
atie f n ' J'ai refusé de m'associar en au-
têtlé- on aux mesures arrêtées par votre
« m Sseur et appliquées par vous.

tjtttdfl
 m

-
0ins

' ^
e ne veux Pas *ïue notre

intii Puisse être' interprétée comme ten-
)n"s 50rtir,des limites tracées à nos attribu-
inD' „ ^'en autorisant par nos actes un
^on d'illégalité ou d'abus, elle puisse
lcttè*fV

m
'n^° au P°int de compromettre le

h fli?.®10 ' éparatiou qu'il est de mon de-

1
 nouvr-

 P
°

Ur Ceia tî° 9 ' ' out en Pro,£>s -atlt

Wm ̂  et ' ol'iours '-outre la violence qui
i ce j0

 te > Ie réponds à votre sommation
te Oivi,?1",1 ̂  vo 'ls informant que les clefs
paire • auic afTf,( ',,''s à lVnseigiicment
l8onrre

 serorrt
-FeiBise8'Par ra8S ordres à la

Maison ^U° veus chargerez d'en prendre

' Oon " *~
Nie ^'"^"fêrence, annoncé pour di-
iSè

 d
^ tl6p6lice,de l'enseignement libre

^tait im«
U a, plus 8rands succès; à midi,

»jttl6( ""possible • da trouver place dans

'
îm
^^ Enfants des Bardes, la so-

ciété de chant l'Harmonie Cauloise et plu-
sieurs amateurs avaient généreusement offert
leur concours pour embellir la fête.

Nous ne pouvons citer les noms ; l'espace
nous manque. Nous nous contenterons do
féliciter madame Itosat Planés, qui a été rap-
pelée et couverte de bouquets* après une
délicieuse romance, La Fiancée du Volon-
taire ; M. Rémy d'Outre, qui a chanté, d'une
voix un peu faible, mais parfaitement juste
et bien timbrée, un magnifique chant patrio-
tique : Aux armes, Paysans ! dont il est
l'auteur.

M. Flachat c'est fait applaodir dans Le Jour
des Hois, et M. Barange a excité le rire des
auditeurs, par deux chansonnettes enlevées
avec beaucoups de trio et d'entrain.

Les Enfants des Bardes etl'Harmonie Gau-
loise s'étaient chargés des intei modes. Nous
avons remarqué un pas redoublé lestement
enlevé par les premiers, et un chœur, La
Cigale et la Fourmi, très-bien rendu par la
seconde.

Laconférencen'apas eumoinsde succès que
le concert. Le discours de M. Ordinaire rou-
lant tout entier sur l'utilité de l'enseignement
laïque et il empruntait aux circonstances où
nous nous trouvons une actualité toute par-
ticulière.

Une ovation bien méritée et à laquelle nous
nous sommes associés de tout cœur, a été faite
au citoyen Langlada, le président de la Société
d'enseignement laïque, dont les efforts inces-
sants ont contribué, pour une large part, au
succès si franc et si complet de celte belle
institution.

Nous avons parlé d'une scène de pugilat
qui se serait passée, rue de Lyon, près du
passage de l'Argue, dans la journée de ven-
dredi.

Des renseignements puisés à la meilleure
source nous permettent de rétablir la vérité
des faits. La scène a été beaucoup moins
grave qu'on nous l'avait affirmé. Il ne s'agis-
sait pas de règlement de compte, mais d'une
explication un peu vive et tout intime. Enfin,
ce qui a pu nous faire croire qu'un des ac-
teurs de la scène avait été gravement frappé,
c'est qu'il s'était laissé tomber à terre.

La femme B..., marchande ambulante,
n'est pas comme le renard de la fable ; elle
n'a qu'tn - tour dans son bissée, mais il v
est bon..

Elle a inventé le coup du Victor-Emma-
nuel. Voici comment elle opère elle même.
Après avoir garni l'intérieur de sa main droite
avec de la poix, elle entre chez un épicier ou
tout autre détaillant, auquel elle demande
d'un air affairé à acheter des pièces de cin-
quante centimes à l'effigie de Victor-Emma-
nuel. Comme elle en offre soixante centimes,
le marchand s'empresse de vider fa caisse
sur la banque, et tous deux se mettent à la
recherche du roi Galantuomo. L'habile vo-
leuse pousse du doigt les pièces, écarte les
sous et se pâme de joie lorsqu'elle voit une
pièce de cinquante centimes. Pendant ce
temps, la main droite se garnit de pièces,
grâce à la poix, et la poche so remplit.

Mais tout a une fin, môme les plus belles
choses. Le plus grand capitaine a son Wa-
terloo.

Samedi,la femme B... voulut jouer le même
tour au sieur Fontaine, boucher, rue Gode-
froy. Mais, hélas ! on lui prit la main au mo-
ment où elle emportait dans les profondeurs
de sa poche un billet de banque de 100 fr.

La femme B... a été écrouôe en attendant
qu'elle vienne expliquer au tribunal sa pré-
dilection pour le roi d'Italie.

 -

Une voiture attelée de deux chevaux, ap-
partenant à M. A...., loueur de chevaux, rue
ïronchet, stationnait sur le boulevard du
Nord, à l'angle de la rue de Créqui.

Tout à coup les chevaux, tourmentés par
les mouchés, s'élancent à fond de train et
vont s'abattre à l'angle de la place Morand. Le
timon a été brisé ; mais heureusement, c'est
à cela que se sont bornés les dégâts, et il n'y
a pas eu d'autre accident.

On se croirait aux plus beaux jours de l'in-
vasion prussienne Hier, à l'hôtel d'Angleterre,
on constatait, dans une des chambres de
voyageurs, la disparition d'une pendule.

Il y a du Bismark là-dessous.
Ce vol extraordinaire s'est accompli sans

difficulté. Les garçons de l'hôtel De sa sont
aperçus de rien.

Le sieur Poizat, grainetier, rue de Bon-
dy, 11, a été victime d'un vol accompli avec
une rare précision et une audace incroyable.
Dans la nuit du 6 au 7 septembre, on lui a
enlevé, dans son magasin, trois billets à oulre
souscrits à son profit, et wpiéseutanj l'a tom-
me de 350 fr., plus 3 fr. 50 c en cols.

Ces filous hardis endosseront- i's les billels
ou les laisseront i! néiimar? Oa ne sait. Ils
sont capables de venir les encaisser 4 domi-
cile.

Jeudi, h sept heures du soir, une dame
âgée, attachée à un restaurant des prome-
noirs de.i'Exposii n, rentrait chez elle em-
portant un paquet de linge. Comme le paquet
était lourd, elle prit un commissionnaire, un
homme d'une trentaine d'années.

A la hauteur de l'avenue de Sixo, près de
l'église de St-Pothin, voila notre homme qui
accentue le pas d'une manière inquiétante
pour la brave femme qui le suivait tant bien
que mal.

A l'angle de la rue Radiais, le paquet de
linge et le commissionnaire tournent brus-
quement, l'un portant l'autre.

La bonne dame crie : au voleur ! l'homme
de confiance n'en court que plus vite.

Quelques jeunes gens, attirés par les cris,
se mettent à la poursuite du voleur, auquel
ils commencent par octroyer une tripotée
dans toutes les règles. Ils voulaient ensuite
le Conduire au poste, mais la bonne femme
les supplia de n'en rien faire, toute heureuse
de tenir son linge qu'elle avait bien cru
perdu.

Depuis quelquo temps, les habitants de la
rue Grôlée se plaignaient du scandale causé
par quelques filles soumises. Une aventure
toure récente vient de décider la police à met-
tre toutes ces coureuses en prison et à en
purger la rue, qui est très- bien habitée et
très-tranquille.

Un garçon pâtissier céda sux obsessions
d'une de ces Vénus au trottoir et ia suivit
dans sa chambre. Au bout de quelques ins-
tants il s'aperçut que sa conquête lui avait
yolé vingt francs. I.-3 pâtissier réclama son
argent ; ruais ai'f-silot lo maître du gariiiet le
protecteur de la bolie, un voyou da la plus
belle venue, lui tombèrent dessus à coups de
pieds et à coups de poings et le laissèrent à
demi mort.

ta girda urbaine a coffré tontes les filles
soumises qui hab tent la maison, ainsi que- les
deux agresseurs.

Une jeune dévideuse, M"» Vionnet Sophie,
âgée de seize ans, n'avait encore rit-n trouvé
et ne souhaitait rien tant que de faire une
trouvaille qui en valût la peine.

Avant-hier, ses vœux ont été exaucés.
Dans un terrain vague d2 la îué Sainte-Blan-

dine, M11" Vionnet a trouvé, enfoui clans la
terre, un sabre-baïonnette.

Ce sabre, le plus beau jour de sa vie, a été
déposé au Pa'ais-de-Justice.

M1"" Blondet , remetteusc , . demeurant
rue Cuvier, a recueilli un enfant âgé d'envi-
ron quatre ans, perdu dans la rue et qui dit
se nommer Mortagant; son père travaille sur
un pont de pierres. Lequel?

Voici des détails qui peuvent servir à le
faire reconnaître. Souliers peau de gants, bas
roses, panta'on toile bleuo, veston coutil gris,
tablier bleu, cheveux blonds, yeux bleus;
avait une toupie k la main. Cet enfant a été
hébergé chez M»'e Blondet.

Est-ce que la monomanie du suicide serait
de nouveau à l'ordre du jour 7

Samedi dernier, à deux heures de l'après-
midi, une jeune fille de seize ans, la fillo C.G.,
s'est précipitée dans le Rhône, sur le pont du.
Midi.

Un citoyen, dont nous regrettons de ne
pouvoir citer le nom, a été assez heureux
pour la retirer. D'après les réponses de cette
pouvre fille, cette terrible détermination se-
rait due au violent chagrin que lui faisait
éprouver une 'récente coirkmnation de son
père. i 

La fille C. G. a été reconduite immédiate-
ment chez ell3. Elle en a'été quitte pour un
bain de quelques minutes.

Oa a volé hier, à l'Exposition, dans l'inté-
rieur des galeries, une montre en or avec
une chaîne en doublé, le tout ayant une va-
leur de deux cents francs.

Dans la soirée de samedi, à huit heures,
les soldats de garde au postede la place Bel-
Iecour ont arrêté le nommé F..., qui gesticu-
lait et poussait des cris, en brandissant un
long couteau.

F... est âgé de 25 ans ; il sortaU de l'Hô-
tel Dieu.

A quatre heures de l'après-midi, une mon-
tre d'or et une chaîne giletière ont été enle-
vés dans une boutique de mercerio de la
Croix-Rousse.

Vendredi, rue de l'Hô tel-de - Ville, à la jonc-
tion de ia rue Grenette, vers les huit heures
^usoir, des gamins s'amusaient à faire partir
ces pétards.

< Les héros de cette grande affaire ont été
brutalisés par les gardes urbains et conduits
ai poste.
.Décidément, M. do Gourlet ne veut pas

qu'on brûle sa poudre pour la République.

tl circule, en ce moment, à Lyon, beau-
coup de pièces de cinq francs fausses, à l'ef-
fraie de Louis-Philippe et au millésime de
lii-i.
'Elles sont admirablement frappées et le

son imite parfaitement celui de l'argent.
Il est cependant tacile à un observateur

habile do reconnaître la fraude. La pièce
fausse a un toucher savonneux, et elle peut
se découper avec la même facilité que le
plomb.

&oas recevons de M. Maurel, directeur du
théâtre du Gymnase, la lettre suivante :

« Monsieur le directeur,

« Permettez-moi d'emprunter la voie de
votre estimable journal pour faire connaître
au public la conduite déloyale" de M. Cour-
tois, engagé sur mon théâtre comme premier
rôle en tous genres.

« Au mépris de ses eng&gements, après
avoir reçu des avances comidérables, M.
Courtois a quitté la ville clandestinement, me
laissant dans le plus grand embarras et me
mettant dans l'impossibilité de jouer le Demi-
Monde, pièce pour laquelle il était affiché.
A trois heures et demie, il quittait la répéti-
tion ; à sept heures, il était encore avec ses
camarades, qui pourront tous attester le fait,
et à huit heures, au moment de lever le ri-
deau, il avait disparu.

« Je vais porter ma plainte à M. le procu-
reur de la République, qui jugera si un ar-
tiste peut, ainsi impunément manquer aux
égards qu'il J. H â un public bienveillant, à
un direct, &V honnête, et si cette conduite
déloyale r« -1. i pa êfp punie.

« Le but de ma kttte est surtout de pré-
senter m •:• ^ x. n- s ,-iu public pour le ch&n-
gement a<i ; p ctc!'ï ,1'hier soir, et, en lui
mettant les f ifs têtus les yeux, de le prier de
vouloir bien ne pas me rendre responsable
d'un accident que rien ne pouvait me faire
prévoir.

« Veuillez agrées, etc. « MAUREL,
« Directeur du théâtre du Gymnase

« 8 septembre 1872. »

Distribution des prix de l'école libre
et laïque de Pierre-Bénite

Hier, dimanche 8 septembre, était un jour
de fête pour les habitants de Pierre-Bénite.
On distribuait les prix aux élèves de l'école
libre et laïque. Fête charmante dont se sou-
viendront longtemps ceux qui ont eu le plaisir
d'y assister.

Quelques mots d'abord sur l'école libre et
laïque cle Pierre-Béniie :

• L'école de celte commune était — et est
encore — dirigée par des fre- es. Les pères
de famille, peu désireux d'exposer leurs en-
fants aux enseignements d'un Ricarius quel-
conque, employèrent, pour éviter ce danger,
le moyen le plus simple : ils fondèrent une
école libre et laïque ; elle fonctionne depuis
le mois de mars seulement. Aujourd'hui, elle
compte environ 50 élèves, et l'école des frè-
res, qui existe toujours, en a conservé 18.

La population de Pierre-Bénite s'élève ^
nous dit-on, à 1,700 ou 1,800 habitants.

La Société d'enseignement libre et laïque
y compte plus do 200 sociétaires —- et elle
n'est qu'à «es débuts,

A deux heures nous ai rivons à Pierre-
Bénite. Les rues sont payoisées de distance
en distance, des guirlandes do fleurs et de
verdure forment dans les nies une splendide
décoration que rendent plus belles encore
les devises républicaines qui les accompa-
gnent, 'fouie la commune est en fête.

Nous arrivons à la salle où doit se faire la
distribution. C'est une vaste salle qui, ordi-
nairement, est un allier d'impression sur
étoiles. Le proptiôUtlra, dont nous regrettons
do n'avoir pas j-v nom, l'a fait arranger — et
admirabiemcî t - pi-'ir la circonstance. A
l'une des extrérrtites, v>.(>. magnifique estrade.
L'autre extrénni.' < -'• ;. M nie 4e verdure; celle
s«Ue est vfl.slc e-i i -\-:> i e-on tenu , nous dit-on,.
quinze cents peir^rr. SA. Ce; t. égal, elle est
trop petite; un g'.înd nombre d'assistants
doivent rester dans le jardin et ne peuvent
jouir do la fête qu'en regardant par les fe-
nêtre*.

Bientôt arrive la fanfare d.* Charly, qui, il
y a peu çUi jovsrs, a remporté' un. pm au con-
cours de Genève. En tête nous voyons le ci-
toyen Frenei, l'honorable maire de Charly,
vaillant et courageux républicain, et, à ses
côtés le citoyen Fond, représentant à la Cons-
tituante en 1848, \ni répub'icsin de l'avant-
veille. Ensuite arriva l'Harmonie gauloise,
une société que les Lyonnais connaisse!.;!

assez pour que nous n'ayons pas besoin d'en

parler. Des membres du conseil municipal
de Lyon, des conseillers généraux et d'arron-
dissement, la plupart des membres du conseil
d'administration de la Société d'enseignement
libre et laïque de Lyon assistent à la fête.

Api es un morceau exécuté par la fanfare
de Charly, le citoyen Frenet, président, pro-
nonce une chaleureuse allocution, dans la-
quelle il rappelle que la vertu et la sagesse,
entendues dans leur véritable sens, doivent
être les guides de tout bon citoyen et qu'on
n'y arrive que par l'instruction, parla scien-
ce, la vraie sagesse.

L'Harmonie gauloise a ensuite chanté un
magnifique morceau, après lequel des souve-
nirs ont été donnés aux deux sociétés musi-
cales qui avaient prêté avec tant d'empresse-
ment leur concours à cette solennité.

Plusieurs morceaux ont été chantés par les
enfants do l'école et ont émerveillé les au-
diteurs.

Deux autros discours ont été prononcés,
l'un par le citoyen Rosenfeld, l'autre par le
citoyen Chapitet, et ont impressionné autant
qu'enthousiasmé l'assemblée.

Enfin, la fête s'est terminée par la distribu-
tion des prix, qui n'a commencé qu'à cinq
heures.

Nous revenons à Lyon, emportant une
douce et agréable impression, et convaincus
que les citoyens de Pierre-Bénite, qui nous
ont fourni une si belle journée, se souvien-
dront de cette fête pour la renouveler, con-
vaincus qu'ils auront des imitateurs, et que
le règne de la gent noire est fini, bien fini,
quoi que puissent faire ceux qui en vivent et
qui sont intéressés à le voir continuer. )

Lee jeux ont été interdits do nouveau hier,
sur les promenoirs de l'Exposition, par or-
dre du secrétariat général de la prélecture.

Dimanche, le train de plaisir de Dombes
nous a amené deux mille huit cents visiteurs.
On a été obligé de dédoubler le train.

Nous apprenons que l'administration des
Dombes prépare, pour dimanche prochain,
un train de plaisir monstre, au prix: de 1 fr.
50 par personne, aller et retour.

Nous attendons le même désintéressement
etle même service de la Compagnie P.-L.-M.

Lo 7 septembre, on a arrèié sur le terri-
foire de la commune d'Ouîlins, le nommé
M..'., âgé de quarante-sept ans, au moment où
il cherchait à vendre une tasse ou argent,
dont il lui a été impossible d'expUquer la
provenance.

Une mise à pied de huit jours a été infligée
au sieur Archier (Emile), conducteur de l'om-
nibus n° 31, faisant le service de la place de
la Charité à l'Exposition. Ce conducteur, n'é-
tant pas à son poste, n'a pu faire arrêter l'om-
nibus pour une dame qui, arrivée à sa desti-
nation, a été obligée da descendre pendant
qu'il était en marche, ce qui a failli causer un
accident.

Dimanche, à cinq heures du soir, on a
transporté à la Morgue un fœtus qui a été
trouvé dans la Saône, près du quai des Cô-
lestins, par un pêcheur. Ce fœtus parait âgé
de deux à trois mois.

DEPARTEMENTS

LOIKE. — Ls Stéphanois publie un nouvel
exemple des suites funestes que peuvent
avoir souvent certaines imprudences trop
communes :

Samedi dernier, à la Ricamarie, le? nom-
més Marcelin Raby et Marcelin Padel avaient
fait un bon souper.

La conversation tomba sur la manière de
lntter corps à corps. Padel proposa à Raby
de lui montrer quel truc il avait pour tomber
son homme.

Ce dernier ayant accepté, Padel l'élreignit
par le milieu du corps avec le bras droit,
et, d'un coup de hanche, le lança par des-
sus sa tête à quelques pas de distance.

Le truc était parfait. Mais Raby, en tom-
bant, se fit une lésion à l'épine dorsale. Il
est aujourd'hui paralysé des membres infé-
rieurs.

Le 3 septembre, à deux heures de l'après-
midi, un incendie a éclaté au lieu dit de Cha-
marande, commune de SaintGermain-Lespi-
nassa, dans une ferme appartenant à M. le
comte de Vougy, exploitée par. le sieur Dé-
porte Pierre, granger; 1500 quintaux de paille
et 100 doubles décalitres de blé ont été biù-
lésji ainsi que la machine à battre. Le tout
était assuré, moins 50 deelaitres appartenant
à M. Vougy. La cause de ce sinistres est tout
accidentelle.

On présume qu'une étincelle provenant de
la machine à vapeur aura été poussée par
le vent, qui 'soufflait ce jour-là avec force et
sera tombée sur une des meules.

(Journal de Roanne )

BOUCHESDURHÔNE. — Le gérant et l'im-
primeur de la Marotte ont été appelés ce ma-
tin, à 10 heures, devant M. Verger, juge d'ins-
truction, pour être interrogés sur les chansons
anti-clériôales, signées Boiieau, que publie ce
journal. L'affaire passera aux assises pro-
chaines sous l'inculpalion d'attentat à la mo •
raie publique et religieuse (7)

Pei;dint que le gérant et l'imprimeur com-
paraissaient devant le juge d'instruction, le
numéro de ce jour était saisi par des agents
chez tous les libraires, marchands de jour-
naux et à l'imprimerie.

Une pareille mesure a bis n lieu de nous
étonner, car les chansons anti-cléricales de
M. Boiieau circulent librement dans tout le
Midi, revêtues de l'estampille de colportage,
et chantées partout dans les rues et sur les
scènesdes cafés-concerts. (L'Egalité.)

G.vt-iD. — Sur les soixariles individus arrêtés
dans la goiréo du 4 Septembre à Nîmes, une
vingtaine viennent de passer en police cor-
rectionnelle. La majeure partie des accusés
ont. été condamnés a dix jours de ,pri?on et
10 fr. d'amende, le reste à six jours de prison.
Les autres sont traduits en simple police et
comparaîtront le 10. Cinq personnes ont été
relâchées.

BULLETIN AGRICOLE

Dans la série des concours région-iuï, celui de
Beigfin: A été tenu la premier. Le lauréat da la
prime d'honneur dins le «encours et M. Pianti.au.

Le concours de Bergerac eut -dn avoir lieu à
Périgueux, clicl'-lieu du département de la Dor.lo-
p;ne; il a été transporté « Bergerai", simple che.f-
liuii d ai-i-ijinlioeineiil, parce que le comeil miuiici-
pal d-o .piirig-ui-iii -a n fusé tant subside, à une
insiituùon qr.i, sarlj Êlra mauvaise en elle-mêfiie,
a été viciée sous le gouvernement impérial.

La muicipalité de Pédgueux est peut-être ailé
un peu loin. Les concours régionaux out leur nli-
lilé j ils n'ont pas été inventés par l'empire; les
premiers en France ont eu lieu »ous la deuxième
République ; ils existent aux Etats-Unis d'Améri-
que. 11 est certain, toutefois, que de graves abus
ont vicié l'institution. Depuis t8ii2, on fait des
concours régionaux des ittslruments de propagande

et même de corruption politique. Dans la a 1»1"-
bution des primes, l'orthodoxie des opinions «tell
certainement pour quelque chose ; on scrutait la
conscience dos lauréats, et nous nous souvenons
d'avoir lu un rapport de jury agricole ou les
croyances religieuses d'un cultivateur étaient notées
comme un de ses titres à être récompense. A mé-
rite égal, un libre penseur qui eut concourra eut
été évincé. ,.

Les abus sont difficiles à extirpirer; mais us dis-
paraîtront sous l'influence de l'opinion publique qui
règne plus souverainement aujourd'hui.. Déjà, nous
constatons qu'au concours de Bergerac, M. Lembe-
zat, inspecteur général de l'agriculture, chargé de la
direction du concours, s'est abstenu de mêler la poli-
tique a l'agriculture dans le discours qu'il a pronon-
cé à la séance de distribution de récompenses. Avant
l'avénement de la République l'orateur n'eut point
gardé uue aussi sage réserve.

En dehors d'un caractère politique, il en est d'un
autre genre, résultant de l'esprit de coterie, et qu'il
importe également de faire disparaître du concours
pour qu'on ne puisse plus dire qu'une vaine extinc-
tion où les plus heureux ou les plus habiles, vien-
nent chercher une satisfaction d'amour propre, et les
autres une déception.

Ce passage d'une correspondance relaiive au con-
cours de Chatellerault est à cet égard instructive :
« Quant à la machine mystérieuse de T. X., j'avoue
que je mo faisais une vciîtable fête de la voir fonc-
tionner. Elle est tellement surpreimi'e, tellement
bizarre, que depuis 1808 où je l'avais vue <iu con-
cours régional d'Orléans, je desirais vivement la voir
à l'oeuvre, lille y avait été honorée d'une médaille
très-honorifique qu'elle avait conquise au repos: de
mime du reste cjue ses voisines avaient rcmpsrlé toutes
une médaille d'or, parce que probablement le repos de
celles-ci avait été plus remarquable. Grande a été ma
déconvenue à Chatlellerault. M. X. y avait amené sa
machine, il s'est opposé absolument à ce qu'elle fui
mise en mouvement. Le jury n'a donc pu avoir la
consolation de dire d'elle avec Galilée «E pur si
inuore. » Car peut-être ne se meut: elle nullement. »

En voilà assez pour montrer ce qu'étaient les con-
cours régionaux et ce qu'ils doivent devenir.

Tandis que nous parlons concours disons un mot
du concours de pressoirs qui va avoir lieu prochaine-
ment à Villefranche (Rhône) et auquel doivent pren- .
dre parties constructeurs dont L s pressoirs figurent
à l'Exposition.

Ce concours aura lieu sous les auspices de la Société
des agriculteurs de France.

Les récompenses se composent «
1° D'une ou de plusieurs médailles d'or, décernées

aux instruments dont le travail aura été le plus satis-
faisant ;

2» D'une ou plusieurs médailles d'argent données
aux instruments placés, comme ordre de mérite, im-
médiatement après ceux honorés des médailles d'or;

3" D'un objet d'art, décerné à l'instrument dont la
haute supériorité auraU été reconnue.

Le transport, aller et retour, les frais de main '
«l'œuvre et de fouctionneir.ent, seront à la charge .les
concurrents. '

Il y a dans le programme une disposition assez in-
solite; les personnes étrangères à la Société des agri- ,
eulleurs de France où à celle d'agriculture de Ville-
franche ne seront admises à assister aux expériences !
que moyennant une rétribution de 20 franco — vingt
francs ! — !

Nous nous imaginions que 1rs concours avaient
pour objets de vulgariser la connaissance des bons
instruments.

La disposition dont nous venons de parler change
tout cela.

Les riches propriétaires eurent seuls le moyen de .
ss rendre compte des progrès accomplis dans l'ait
de la construction des pressoirs. Cependant, il n'est
pas de section de la mécanique agricole qui intéresse
à un plus haut point nos exploitations rurales, car
un pressoir est nécessaire aux modestes vigneronages
comme aux châteaux.

En y réfléchissant, les rédacteurs du programme (
du concours de Villefranche modifièrent, nous l'es-
pérons, la disposition qui fait l'objet de notre "cri-
lique.

Nous ne doutons pas que les constructeurs de
pressoirs ne fassent eux-mêmes de vives réclama- '
lions, car ils sont intéressés à fonctionner devant un
public nombreux.

On continue à s'inquiéter beaucoup du phylloxéra
et des altises ; ces insectes ravagent maints vigno-
bles du Midi. ,

Dans ces circonstances, lss dispositions eiitomolo-
giques offrent de l'intérêt. Nous annonçons donc
que, du l" au 18 octobre prochain, aura lieu au i
jardin dn Luxembourg, à Paris, par les soins de la
Société centrale d'agriculture, et sous le patronage '
du ministre de l'agriculture et du commerce, une ,
exposition dos infectes utiles et de leurs produits,
des insectes nuisibles et de leurs dégâts, qui réunira
en outre tes oiseaux et les mamnil'èros insectivores,
les nids artiliciels, etc. ;

De même que Rapet, l'humble paysan du Beaujo- !
lais a découvert un moyen de détruire la pyrale, il
se pourrait bien qu'on découvrit un remède contre
le phylloxéra. Pour stimuler les. recherches, le gou-
vernement a proposé un prix de 20,( 00 fr.

L'Académie des sciences vient de se décider à
prendre en main la direction des recherches et des
expériences pour la destruction du phylloxéra. Elle
a, en conséquence, fait connaître au ministre de l'a-
griculture sa résolution d'envoyer trois savants pour
étudier le fléau dans les localités où il sévit. <

Le ministre de l'agriculture a mis à la disposition
de l'Académie les sommes nécessaires. ;

Le Journal officiel public la loi sur les bouilleurs
de crû, elle va être mise à exécution.

Au sujet de la portée de cette loi, un propriétaire
des Chartntcsémet ces considérations :

« Avec un personnel, très-insuflisant, rémunéré
déjà, surmené et éreinté por un travail qui dépasse
ses forces, entreprendre d'exercer dans une soixan- ;
taine de départements, 430,0C0 producteurs, en ou-
tre dss 20,000 bouilleurs de profession actuellement
soumis à l'exercice (très-imparfaitement exécuté),
c'e»t tenter l'impossible, alors même que les emplovés •
seraient augmentés dans des proportions considéra-
bles. La loi, on pfuty compter, ne sua qu'une arme
donnée au. gouvernement pour porter ses investiga-
tions là où ses soupçons seraient éveill?s, mais qu'il '
ne l'oublie jamais, arme à deux tranchants, et avec
laquelle il pourrait s; blesser cruellement, s'il n'àp- ' '
portait dans l'exécution tous les ménagements imagi-
nables. » • 1

Notre agriculture est aujourd'hui débarrassée de
la peste bovine que l'invasion avaitapporlée en France
avec ies bandes de bestiaux dont les Prussiens fai-
saient suivre leur armée. La peste bovine a causé à !
nos agriculteurs des perles s'élevant à un chiffre de
quelques dizaines de millions. Le fléau nous menace
de nouveau aujourd'hui ; la peste bovine vient d'é-
clater en Allemagne avec plus d'intensité que jamais.
Surveillons la frontière «le ce côté ; elle devrait être
interdite au bétail allemand; c'est une mesure à
réclamer.

LES. cheptels de nos fermes se sont recomposés,
grâce à l'abondance des fourrages. Il faut éviter qu'il
s'y fasse de nouveaux vides. — Pâturage est une
des mamelles de l'Etat.

L'élévation de température désirée pour la vigne
est survenue. La maturation, depuis huit jours, a
beaucoup avancé. On vendangera probablement sur
la fin de septembre dans noire département. Dans :

l'Hérault et 'oGard, les vendanges sont commencées.
Une partie de la moisson de celte année a été dé-

piquée; il y a un excédant de production ; les gre-
niers regorgent ; il faut vendre pourfaire plane aux
grains des meules qui restent à battre. Les grains
affluent donc sur les marchés. Au dernier marché
de la (.uilloticre, les cultivateurs, excessivement
nombreux , avaient apporté quantité d'échantillons.

Les tendances sont k la baisse.
Voici les cours cotés :

Rlé de pays, 28 à 30 francs; blé exotique, 27 à S3
francs ;

Orge de brasserie, 1/ à ts francs;
Orge de mouture, f'J à 1G f'eaucs;
Avoine, 15 francs à'O à 10 francs ,*i0:
Seigle, 15 francs KO à 10 francs.
Le tout au quintal métrique.

Les farines sont cotées : .
Farines de commcice, premicic?, S2 ftànc'3- oO ; i

rondes, 47 fi ânes 90 à 'IÂ fiam-.à :'0;
Farines de boirangene, premières, 54 a sS franc-- '

rondes, J0 francs 90 à Bo francs les 12o kilogs.
Les fruits abondent sur les marchés des quais.
La récolte des châtaignes et des pommes de terre,

qui tonnent, avec le pain, la base de l'alimentation
de nïamts ménagés ruraux, s'aWrrofï'.M très-belle. Le
ci. 1 protégé la République !

JA.CQJJE.3 Di>. VA RENNES.

MM, BBAUNSCHVIG frères jeunes, rue
de l'Hô:el-de-Ville, 78, préviennent le public
qu'a partir de ce jour M. Joseph BRAUNS-
GHVIG n'est plus employé chez eux. (43)

DÉPÊCHES
DÉrÈCHES DE CE MATIN

ITALIE
N'oples, 8 septembre.

Les résullats probables des élections mu-
nicipales sont de o'3 pour la liste libérale
et de 21 pour la liste cléricale.

PAYS-BAS

Amsterdam, 8 septembre.'

Au mccliog des délégués de l'Interna-
tionale le public est peu nombreux. Il y a
eu un discours sur le but et l'organisation
de l'association. Le calme est parfait; plu-
sieurs délégués sont partis.

Paris, 9 septembre, B h. 38 matin.

Le bruit que les billets de logement
donnes aux soldats prussiens pour la pé-
riode prolongée à Châlons et ailleurs, est
complètement erroné. Tous les soldats sont
casernes. Les seules charges, pour les ha*
bilants, concernent le logement des troupes
en marche pour les manœuvres, et jamais
pour plus de deux nuits.

Les barraquements de Ligny oeront ter-
minés le 1er octobre.

DÉPÊCHES DE CE SOIR

Paris, 0 septembre, 10 h. 40 iu«f.

L'ordre a été donné hier d'arrêter les
travaux du génie au col de Fréjus, lesquels
n'avaient d'ailleurs nullement l'importance
et la signification que leur attribuaient les
journaux.

M. de Bourgoing retournera prochaine-
ment à Rome.

On assure que le gouvernement a pro-
mis qu'il ne serait plus fait aucune arres-
tation pour l'insurrection de la Commune;
sont exceptés les chefs de l'insurrection
et les individus coupables de crimes de
droit commun.

Environ 460 dossiers ont été envoyés à
la commission des grâces, qui se réunit au-
jourd'hui.

Le Daily News dit que le résultat du
congrès de La Haye n'est que le renouvel-
lement des anciennes disputes revenues à la
surface, et que la formation d'une nouvelle
association est imminente.

»' ' ' ' " ' - m m «pu

CONDITION PUBLIQUE DES SOIES D'AUBEMS

Bulletin du 7 Septembre 1872.'

NOMBRE SORTES POIDS

20 Ogansins . . . 1.858
i Trames. ... 106
2 Grèges ..... 109
 » Ballots pesés . . >»

23 2.129

Opérations de décreusnge : 12

Dernier numéro placé. ..... 106

Total du 1" au 7 .8.9!!
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THÉÂTRES

Théâtre du Gymnase (quai St-Anblne, 30)

Lundi 'i septembre 1872

Les Domestiques, vaudeville en 3 actes.

Le Voyage de Perrichon, comédie eu 1 aotes.

Les petits Péchés de Grand'Maman, vaudeville en
1 acte, par M. HONORÉ.

On commencera à 7 h.

CHEMINS DE FER
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PERRACHE

Ligne de Paris par la Bourgogne

Paris. — Omnibus, matia 5 10, 11. — Directs,
9 malin, 9 3î5, 8 soir.

Express, 6 5*5, — s. 7 lfj, — 7 35.
Màcon. — m. 8 15, — s. B 30, — 8 28.

Ligne de Paris par le Bourbonnais

Paris. — Omn., m. 8 40. — Saint-Germain des-
Fossés), omn., s. 1 2». —3 28. --(Tarare), oran.,
m. 6 — Roanre, omn., s. 6 30.

I Ligne de la Méditert'année

Marseille. — Omn. m. 10 30. — direct, m. 7 S0,
ti h. — 8. h. — Express, m. 7 30. — soir, 10 h. 45

Valence. — Omn. m. !i 4ti. — s. ti h. S0. —
Vienne. Omn. s. 4 h. 25.

Ligne de Saint-Etienne cl Roanne

Roanne. —Omn. s. 1 h. 45 s. — Directs m 7b.
3*. — s. 3 h. 43.

St-Etienne. — Omn. s. 6 h. 40. - Direct, s. 10
h. 30. — Givors. Omn. s. 5 h.

Ligne de Grenoble 

Grenoble. — Omn. in, 5 8. 7 H0 — \\ i* L
s. 6110. — Bourgoin. — Omn. s. 8 if.

Ligne de Genève.
Omn m. 5 1S) 9 10, 12 30, S 5, - E.vpW

m. 0 lu. .  »

Ligne de Besançon

(Besançon) omnibus, matin, 5- tô', 9 10, -soir.
Xi 60. — Bourg, omnibus, soir, 3 05, 7 W
— Ambéneux. Express, matin 6 10.

LA CROIX-ROUSSE

Ligne de Bourg par les Dombet

Omnibus,, matin, 0 13, 10 14 ; soir, 1 23, 5 40.
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S da's^X. OBLIGATIONS. Com é*~j

Q 0/0 français... '" " Ville de Lyon 54-56, juillet
G J. juillet 1872.. 55 25 — 1859, juillet

— 65-67, juillet '.
Coupures — 1870, mars

— 7t 70/0, mars
Au porteur — 72 330 p. août. 428 50

— libérées 428 50
Coupures ....... 53 50 — dép. du Rhône, juin. 523 75

Ville de Paris 1863, août. .. .
r- 0/0 Emp.- 1871. 83 53 — 1869, août. .. 279 E0
Q J. août 1872... De la Loire, août

Rhône-Loire 4 0/0, juillet.. 480 .,
Coupures Paris-Orléans 3 0/0, juillet. .

Paris-Lyon-Médit., juillet.. 281 50
— Libéré — 66, avril. .. 286 25
J. août 1872 .... Midi, juillet ......

d.23 Dan pbiné, juillet. ..-
Coupures ...85 75—85 83; Croix-Rousse, juillet

Domb. et S.-E., t. p., avril „

5  0/0 Emp. 1872. 88 70— 88" 82 1/2 Victor-Emmanuel 62 , avril.
J. août 1872... 88 57 1/2 88 80 Bons lombards, r. 74, mars. ...; •

I Chemin de fer rom., juillet. 192 75
Coupures 83 70—88 00 Saragosse, juillet 215 50

d.25 d.50— N. d'Espagne, pr., avril... 217 »0
d. 50 Portugaises, juillet 68 197 50

4  1/2 français.... d. 1 — Rue de Lyon 56, juillet.- '
J.,mars72..... j Terrenoire 6 0/0, juillet.. ..

FONDS D'ÉTAT ™J LIQUIDATION , UQDIDAT.ON SS&gS^if,!?
1
- ' ' ' g ' \

5  0/0, italien 63 75— 68 93 — 5 0/0, mai. 438 75
J. juillet 1872. Gaz de Lyon S 0/0, mai ... .'

! Coupures de 1,000 f. — Guillofièré, juillet
et 500 fr. Emprunt au tr. 65, t. p. déc.

| — de 100 fr. Domanial. "(Aut.) mars
et 50 fr.. 63 60— Emprunt ottoman 63, juillet 350

L. 7~„, •petites ' ' • d 80 — 69, avril
S Etats-Lnis, 5 20. . . ^ Suez 5 0/0 t. p. avril 71. . . 440 . •

l„ J ', mi' 72 J^WA^\ Comp. bat. -omnibus, mai..
1 S 0/0 Turc ^ %$ Crédit foncier suisse 190 ..
i J. janvier 72.. .. fS...„ \L
Y— . te| LY0N K VALEURS DIVERSES.
| VALEURS DIVERSES V»^ <£*, GAz

V. Paris, 3 0/0 71 X^X Lyon, août 72.' . ... 2638 78
J. juillet 72 232 50 ' Guiliotière, août 72 1083

Banque franco-holl . . 3 villes du Midi, nov. 71...
J. août 72. FONDERIES.

Crédit mobilier .... Terrenoire, etc., décemb. 64. 390 ••
., , L'IIorme, juin 72 •••
Kl. îd 375 f. p. Pont-Evêque, juillet 72.... •••

Crédit mob. espagnol Cretizot, juin •
J. juillet 72 Ac. de marine, juin 72 060

Crédit lyonnais.... 733 12 1/2— 733—735 Fourchambault, avril 72. . . 815
J. janvier 72 . . . . 734 37 1/2 Ac.' Saint-Etienne, mai 72. . 31°

Çréans. MINES.
J- avril 72 De la Loire , avril 72 252 80

Pans-Lyon-Méditer . 860 Montrambert, avril 72 333
J - mai 72 Saint-Etienne, avril 72 ... . ii:i

''•10 Rive-do-Gier, avril 72 80
Soc. autnch. est... 787 50- 786 23- 783 12 1/2 Grandes- F lâches, avril 72. .

J. juillet 72. . ... 788 12 1/2 Roche et Firm., avril 72. .'.
<L S BANQUES.

Q-10 Banque de France
— Actions nouv. Société lyonnaise, mai 72.. •• ••
J. juillet 72 DIVERSES.

Lombard-Vénitien . . 510—512 50 Comp. gén. des eaux, juill. 72
J- mai 72 Omn.Lyon,'90 p., n. 69... ••

N.-O. de l'Autriche. Comp. des abattoirs, février. ^ s •*
J. janvier 72 ... . d. 3 . Verr. Loire-Rh. mai 71 ... .

Canal mar. de Suez. 5-7 1 23— 472 50 473 73— Croix-Rousse, juillet 72 ^
J. janvier 70 474 37 1/3 ^^ _.=-—^^^T

— délégations 403 75 ~ T _/ '. v viW>";
J. janvier 70 Le Gérant, hj^^i

Norà de l'Espagne. 116 23—
 :

 T*»'"'"' 1!^
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